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PREMIERE PARTIE
'utilité de faire avec récrivain que Ton veut lire et juger une connaissance préalable , est moins sensible lorsqu'il s'agit d'un autobiographe. Lui-même, en effet, se fait connaître; et prendre ce soin avant lui , c'est s'exposer à des redites. La marquise de Courcelles n'a raconté que les premières années de sa vie : le charme , la naïveté qu elle a déployés dans sa narration , lui prêtent un intérêt que nous ne voulons pas déflorer. Aussi , dans la première partie de cette notice, parlerons-nous peu de
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la marquise. Ses mémoires ne seront pour nous qu'une transition vers les divers personnages qu'elle a mis en scène : à mesure qu'ils passeront sous nos yeux, nous les ferons connaître, préférant cette méthode à des notes qui , pouvant former un ensemble intéressant, n'offriraient, isolées, que sécheresse et aridité. Joachim de Lenoncourt, marquis de Marolles, bailli de Bar-sur-Seine, occupa dans l'armée un rang élevé : il devint lieutenant-général et fut gouverneur de Thionville. Toutefois, sa carrière . militaire faillit être brisée assez brusquement : n'étant que mestre de camp , il provoqua, au mois de mai i63a, le baron de Chapelles. Assigné pour ce fait devant le Parlement , un arrêt du mois de juillet i633 le condamna, par contumace, à être décapité. Ce fut pendant son expatriation qu'il épousa Isabelle-Ciaire-Ëugénie de Cronemberg , d'une illustre maison d'Allemagne. Il en eut un fils, Anne de Lenoncourt , dit le marquis de Marolles, qui mourut sans alliance en i6<>5, mestre de camp d'un régiment de cavalerie étrangère, et deux filles : l'une mourut jeune , l'autre fut Marîe-Sidonia de Lenoncourt» Elle était née en i65o '.
Sidonia avait quatre ans lorsque son père , rentré en grâce depuis longtemps, fut emporté
I. Hiitoire généahgi^, dapëre AoMlme, II, 68, D
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par un boulet devant le château de Mussy en Lorraine. Sa mère mena, après la mort de son mari, une Tie déréglée qu'elle couronna par un mariage moi^ganatique. Elle épousa un homme sans naissance, du nom de Bunel. Un tel mariage, que supportaient les mœurs allemandes, était trop en désaccord avec les pr^ugés de la noblesse française pour lui être pardonné : Sidonia lui fut enlevée pour être confiée à^ tante, Marie de Lenoncourt.
Ce choix était sage ' : Marie de Lenoncourt , d'abord religieuse bénédictine de l'abbaye de Jouarre, était depuis dix ans abbesse de Saint- Loup à Orléans. C'était une femme d'un esprit supérieur, moins recommandable par une naissance illustre , que par cinquante années d'une vie austèrç, EU^ ne négligea rien pour l'éducation de sa nièce , dontresprit et les dispositions naturelles offraient d'ailleurs un champ facile i fertiliser.
1 . on lit dans lé Galiia Christtana, t. VIll, col. 1 673 : Maria de Lenoncourt, fllia Antonil de Lenoncourt, domini de îfaroUes, de Poligny, etc., ex Maria d'Angennes deBambonillet monialem vovit in Partbenone Jotrensi anno 1623. Poeeesl Bionem sancti Lnpi iniit 12 septembris 1647. Fundamenta locavit hospitii AureManensia anno i655. Benedictionis munns ab episcopo Anrelianensi In abbatia sua accessit la novembris i656. Durante prlncipum bello, Aurelianos secedere coacta est. Monasterium prudentcr admlnlstravit et erexit aororibusque suis exemple magis quam generis claritotè preluxit. Deftmcta Aurelianis, non sine sanQjitatis opinlone a3âcceinbri8 i683. '
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Sidonia passa auprès de sa tante dix années d'une vie calme et tranquille, telles qu'elle n'en devait plus connaître dans le cours de son existence. N'eût-elle été que belle , Sidonia eût pu vivre heureuse, oubliée de ce monde qui devait la perdre ; mais elle était riche et noble. Richesse et noblesse étaient choses précieuses pour Golbert. Alors premier ministre, il voyait la fortune politique de Louvois croître chaque jour aux dépens de la sienne. Plus que jamais, il songeait à l'agrandissement de sa maison : il rêva pour son frère Maulevrier l'alliance de Sidonia.
Sur un ordre du roi, l'héritière de Lenoncourt quitta l'abbaye de Saint-Loup, et ne tarda point à oublier , au milieu des vices et des intrigues de l'hôtel de Soissons , les pieuses instructions du couvent.
En effet , Sidonia, à qui le roi avait laissé le choix de demeurer soit auprès de la reine , soit auprès d'une princesse du sang, s'était attachée à la princesse de Carignan. Veuve de Thomas- François de Carignan, cette princesse habitait l'hôtel de son fils Eugène-Maurice de Savoie, comte de Soissons. L'hôtel de Soissons était le centre de la galanterie, comme l'hôtel de Rambouillet était le rendez-vous du bel esprit.
Sidonia y voyait chaque jour Olympe Mancini , mariée depuis 1657 au comte de Soissons , la plus dangereuse , la plus perverse des nièces du
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cardinal Mazarin , et qui, à on juger par le portrait qu*en a tracé madame de Lafayette, dissimulait cette perversité sous de séduisants dehors : « Il me reste, dit madame de Lafayette', à parler des dames qui étaient alors le plus avant à la cour et qui pouvaient aspirer aux bonnes grâces du roi. La comtesse de Soissons aurait pu y prétendre, par la grande habitude qu'elle avait conservée avec lui , et pour avoir été sa première inclination. Cétait une personne qu'on ne pouvait pas appeler belle, et qui néanmoins était capable de plaire. Son esprit n'avait rien d'extraordinaire, ni de fort poli ; mais il était naturel et agréable avec les personnes qu'elle connaissait )>
La princesse de Bade, alliée à la^princesse de Garignan, ayant les mêmes inclinations, la même réputation qu'elle , habitait aussi Thôtel de Soissons, et y attirait ses amis, dont le nombre était grand , s'il faut en croire une chanson du temps *.
Enfin, l'amie intime de madame de Garignan, la duchesse de Ghevreuse, venait souvent les visiter. Femme habile, elle avait été la confidente de la reine Anne d'Autriche dans son
z. Madame de La&yette, Histoire di Madame Henrietle^ page 8a-83. Paris, Moutardier, iSSg, t. III.
a. BiblioUi^ue impériale, Rectteil des chansons historiques de Maarepas, manuscrit, t. III, f* s5a.
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intrigue avec le marquis de Mirabet, ministre d^Bspagne. Reléguée à Tours à la suite de cette afifoire, elle y avait en, dit-on, avec le duc de Larochefoucauld, une liaison plus intime que celle de Tamitié; et cinq ans auparavant, sur Tinstigation de M. de Laigue, son amant, d'autres disent son époux par un mariage secret, elle conspirait avec Letellier et Golbert la perte du surintendant Fouquet ' .
Golbert pouvait espérer que celle qui rav»t si bien servi dans cette intrigue politique, ser^ virait encore ses projets d'une riche alliance pour son frère. Mais son crédit diminuait sensiblement : madame de Carignan, la princesse de Bade* « qui n'avaient songé, dit Sidonia, en me prenant auprès d'elles, qu'à se faire un ami à mes dépens » le comprenaient parfaitement ; aussi cherchaient-elles l'occasion d'une rupture, que fournit bientôt un parent de Golbert, son beau-frère, M. de Ménars, depuis président à mortier au parlement de Paris.
Nicolas de Neufville, premier maréchal de Villeroi, qui avait été gouverneur de Louis XIY, avait conservé sur son élève et dans son conseil une grande influence. « Grand routier de
1. Mémùifêi i$ Laroehefoueauli^ Madame iê Sévignéy 1. 1, page i8, édition Gavlt de Ssint-Germain. —Madame de La Fayette, Bitloire iê Madamt Bemiêtte^ page iia.
Mémoires de Madame de CoureeUee
cour* » comme le. qualifie Saint-Simon, c'était un homme puissant. Ce fut donc vers lui que se tournèrent mesdames de Bade et de Carignan.
Désirant gagner ses bonnes grâces, elles lui offrirent Sidonia pour son neveu.
La sœur du maréchal de Villeroy, Marie de Neufville , fille de Charles de Neufville , marquis d*Alincourt , et de Jacqueline de Harlay- Sancy, avait épousé en secondes noces Charles de Champlais, lieutenant général d'artillerie, dont elle eut deux fils , Charles et Camille de Champlais , le premier , marquis , Tautre , chevalier de Courcelles •.
Le nom de Villeroy n'avait point alors l'illustration qu'il devait acquérir ; les Champlais avaient peu de bien. Ce n'était donc pas là pour la riche héritière de Lenoncourt une alliance sortable. Elle le sentait ; mais de trompeuses promesses éblouirent aisément la jeune fille, qui consentit à épouser ' Charles de Champlais, marquis de Courcelles. « Enfin j'épousai Courcelles, dit Sidonia, et ce jour, malheureux pour moi, fut l'ouverture d'un théâtre oii l'on me verra, dans la suite, jouer le rôle le plus
Histoire généalogique, du père Anselme
3. Le mariage de la marqnise de Courcelles doit avoir en lieu lors du premier voyage de Lonvois en Flandre, îi la Un de x666.
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bizarre et le plus infortuné dont on ait jamais ouï parler ' » . La première nuit des noces, s'élevèrent des querelles entre les deux époux, et le marquis dit à sa femme , sans doute pour paraître plus aimable, « qu'il prétendait, comme mari, qu'elle fût plus sage que sa mère. » Le mariage ne fut pas consommé cette nuit là ; de mauvaises langues répandirent même le bruit que la marquise ne reçut jamais de son mari que le nom *.
Nous l'avons dit plus haut : le crédit de Colbert était à scn déclin , celui de Louvois commençait. Louvois avait alors trente-six ans *, et était depuis quatre ans marié à Amédée de Souvré, marquise de Courtenvaux. Il n'avait pas entrée au conseil , mais il avait la confiance du roi ; il n'avait pas le rang de ministre, mais il en avait la toute puissance. Non contentes d'avoir sacrifié la jeune fille à leur ambition, les princesses de Bade et de Carignan voulurent utiliser la femme, et, par elle, se faire de Louvois un nouvel allié.
La nouvelle famille de Sidonia comprit la politique intéressée des deux femmes , et ne voulut point les laisser jouir seules du bénéfice
I. Mémoire» de la marquige de Courcelle
a. Voir la pièce justificative, no VI, Lettre de Gregorio Leti.
3. Walckenaer, Mémoiret tur Madame de Sevignéy t. IV, page i53. Paris, 1848, Didot
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de cette intrigue. La belle-mère de Sidonia et sa belle-sœur se prêtèrent à leurs desseins , et l'on vit alors, étrange spectacle, la mère aidant au déshonneur de son fils >, la sœur à la honte de son frère.
Nous avons parlé de la première : arrêtonsnous quelques instants sur la seconde. Catherine de Bonne, issue du premier mariage de Marie de Neufville avec Alexandre de Bonne , comte de Tallard, n'était donc que la sœur utérine du marquis de Courcelles. Elle avait épousé Roger de Hostung de Gadagne, marquis de Charmes et de la Baume, le 17 mai 1648. Elle en eut un fils, le maréchal de Tallard ' .
La médisance et la calomnie formaient le fond de son caractère. Le recueil MS. des chansons historiques nous en a conservé un portrait peu flatteur : « Elle était grande p , friponne, espionne , rediseuse , aimant à brouiller tout le monde et ses plus proches, pour le seul plaisir de faire du mal. D'ailleurs, infidèle et fourbe à ses amants, qu'elle n'aimait que par lubricité, en ayant toujours plusieurs à la fols, qu'elle jouait et desquels elle se souciait peu. x> Nous trouvons dans le même recueil un couplet qui vient à l'appui de ce portrait ; le voici :
Je suis de tous la fidèle interprète Je ne puis rien celer ^
I. Histoire généalogique du père Anselme
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De ce qu'on dit je charge mes tablettes ,
Afin de mieux parler.
Dans mon quartier^ j'écris tout ce qu'on traite ;
Je suis la gazette, moi ,
Je suis la gazette !
Enfin, il est encore question d'elle dans une série d'esquisses des principaux personnages du temps. Ces esquisses, fort curieuses, se composent le plus souvent d'une enseigne allégorique et d'une devise. La première, en prose, est le portrait physique du personnage. La devise, qui présente le plus souvent un vers, est son portrait moral.
Voici celui de madame de La Baume :
Aux Osselets, rue de V Arbre-Sec, ^ Qui frappe du couteau , périra de la gaine.
Madame de Gourcelles n'y est point oubliée'.
Sa devise :
Au Soleil, rue de Tournon.
Je ne m'arrête points et tourne comme lui^
nous prouve que son inconstance était alors chose notoire*.
Ce n'étaient pas là les seuls auxiliaires deLou-
I. RecueU de Maurepas, Chantma hittorifue$t k la Bibliothèque impériale, manuscrit, t. III, page 67 ; t. II, pax;e 5 10; t. IV, page 449-
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vois. Il se servait encore d*ttn intermédiaire entre lai et Sidonia. Cet intermédiaire était Langlée. Il est souvent parlé, dans les mémoires &a temps, de ce personnage aux originels douteuses. Madame de Sévigné, Saint-Simon, le nomment plusieurs fois. Voici ce qu'en dit Saint- Simon •. « C'était un homme de rien , de vers Mortagne, au Perche , dont le père s'était enrichi, et la mère encore plus. L'un avait acheté une charge de maréchal des logis de l'armée , pour se décorer, qu'il n'avait jamais faite ; Vautre avait été femme de chambre de la reine-mère, fort bien avec elle, intrigante qui s'était fait de la considération et des arâls, et qui avait produit son fils de bonne heure parmi le grand monde , où il s'était mis dans le jeu.... Il s'était rendu maître des modes , des fêtes, des goûts, à tel point que personne n'en donnait que sous sa direction , à commencer par les princes et les princesses du sang.... Il avait été sur ce pied-là avec M, de Louvois, avec M. de Seignelay , avec le maréchal d'Humières. » Comparons ce portrait avec le récit de madame de Courcelles • : « Langlée, dans ce temps-là , dit-elle , n'était qu'un misérable que la faveur de M. de Louvôis n'avait pas encore tiré de l'ordure où la roture
I. MéfMiret de Stûnl^Simon, t. IV, page a3i-a3a. Paria, Delloye, 1840, 40 vol. in-ia.
s. Mémoirtt àê Madame de CottreeUet.
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desoQ père le tenait enseveli Il devint mon
espion, et a, depuis, établi sa fortune en me rendant toutes sortes de mauvais offices auprès de M. de Louvois. n Ce ne serait donc ps, comme le dit Saint-Simon, la mère de Landée qui «lurait produit son Ixls dans le rnonde^ mais Louvois qui aurait récompensé de ses bonnes grâces les bon?i offices que lui rendait Langlée dans ses galanteries. Et Saint-Simon vient de nous montrer Langlée dans rintimité de Louvois, ce qui con* firmerait le dire de madame de Courcelles»
Louvois, malgré les facdités, et peut-être à cause des tacilitéB que lui donnait la famille du marquis de Coarcèllos^ ne sut obtenir ni les faveurs de la marquise ni son amour. Cet amour, Sidonia l'avait donné à Fun des piu?i grands seigneurs de la jeune noblesse d'alors ^ au fils du maréchal de Vitleroy, alors célèbre seulement par ses galanteries. Le marquis de Villeroy, cousin germain du marquis de Courcelles, n'avait pu voir sa belle cousine sans être sensible à ses charmes, et Sidonia avait accueilli s^ns colère les aveux de celui que madame de Coulanges appelait le charij^mu.
Le marquis de Villeroy cependant était alors Taroant de madame de Monaco. Fille du maréchal do Grammont, madame de Monaco avait rempli la cour du scandale de ses amours. Maîtresse de Lauzun, puis de Louis XIV, qui Ten-
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leva à Lauzun au grand désespoir et à la grande fureur de ce dernier * , le marquis de Villeroy l'avait enlevée à Tun et à l'autre : peut-être même Tavait-il partagée avec le roi. Ainsi, le marquis de Villeroy avait une maltresse, et Sidonia avait été donnée à Louvois. Malgré ce double obstacle , les deux amants réussirent à cacher leur bonheur. Ce fut d'abord chez la marquise de Gourcelles , puis chez Tabbé d'Effiat, qui logeait à l'arsenal, près de l'hôtel de Gourcelles. « Fils du maréchal d'Effiat, dit M. Walckenaer, l'abbé (qui n'était point dans les ordres , puisque madame de ^vigné nous parle de son mariage projeté) était un des plus jolis hommes de son temps : formé à l'école de Ninon qui l'avait pendant quelque temps placé au nonîbre de ses amants, il était tellement dangereux pour les femmes, que, par ce seul motif, Louis XIV crut devoir l'exiler de sa cour. Madame de Sévigné, qui trouvait le jeune abbé aimable , l'appelait par plaisanterie son petit mari. Il avait été un des premiers à tenter la conquête de Sidonia. Villeroy l'ignorait, et Sidonia se garda bien de l'en instruire'. » Plusieurs imprudences des deux amants apprirent bientôt
1. HUtoire amoureuse det Gaulée. — Saint-Simon,' t. XXXVni, pages 214-21 5, édition déjà citée.
2. Mémoiret eur Madame de Sévigné, t. IV, page 160. •— Walckenaer. Paris, 1848, Didot.
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à M. de Loavois et à madame de Mooaeo qu'ils étaient trompés. Grande fureur des deux parts; rupture de M. de Louvois; désespoir du marquis de Gourcelles, qui voit, avec la faveur de Louvois, s'écrouler la fortune que, dans son esprit, il s'était élevée sur les charmes de sa femme ' .
A la suite d'un accident grave que Sidonia nous présente comme une vengeance de son mari, elle fut passer un mois à l'abbaye de Saint-Loup, où s'étaient écoulées ses premières années. De retour à Paris, Sidonia s'aperçut qu'elle n'aimait plus le marquis de Villeh)y, mais que Louvois était toujours pour elle un objet de haine. Il la poursuivait sans cesse de ses visites, et sans cesse Sidonia trouvait des prétextes de les éviter. Elle chercha et trouva d'autres compagnons de plaisir'. C'étaient Charles de Lorraine , duc d'Elbeuf ; Godefroy Maurice de la Tour d'Auvergne , souverain duc de Bouillon, grand chambellan de France depuis i658 »; son frère Maurice Frédéric de la Tour d'Auvergne, comte d'Auvergne, colonel général de la cavalerie de France, gouverneur du Limousin ; M. de Mazarin; que nous verrons
I. Mémoiret de Madame de Cour celles. — Pastim. a. Mémoireê de Madame de Coureellet. — Paseim. 3. BecneU de Maarepas, 2i la BlbUothèque impériale, manuscrit, Chantent kittoriquetf t. III, page >5x.
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reparaître dans la suite lie cette notice, et M. de Rohan; mais toujours elle évitait la présence de LouYois. Une fois encore elle se joua de lui. « Ce fut une nouvelle querelle; elle aurait été la dernière, si une madame de la Brosse n*eôt trouvé rinvention de nous raccommoder *. »
Là s'arrêtât les mémoires de madame de Coureelles.
Nous croyons avoir été fidèle au plan que nous nous sommes tracé pour la première partie de cette notice : les mémoires de madame de Coureelles n'ont été pour nous qu'une transition vers les divers personnages qu'elle a mis en scène : a mesure qu'ils ont passé sous nés yeux, nous les avons fait connaître*.
On a pu remarquer que nous ne parlions pas d'elle, que nous ne disions rieA de sa figure, de son esprit. C'est qu'elle a pris soin de nous tracer en ses mémoires son propre portrait, et nous avons préféré laisser dans son intégrité au lecteur le plaisir de voir « assise devant son miroir » madame de Coureelles , « cette Manon Lescaut du xyii* siècle •. »
SECONDE PARTIE
ci notre plan change : Si don i a seule nous occupera dans cette seconde partie; nous la suÈvrons dans ses réclusions, dans ses voyages, devant le Parlement.
Nous l'avons laissée « raccommodée )> avec LliOuvois. Mais ce raccommodement tie fut -pas .de longue durée: Louvois la fit enfermer par ordre du roi dans le couvent des filles Sainte- I Marie de la rue Saint-Antoine. Ce fut à la fin de J*annëe 1667. Walckenaer donne une autre date [(1669) *.0r nous verrons que le 3 avril 4669 .seulement, le maniuis de Courceîîes fit sa pre- . mière requête au Parlement* contre Sidonia, où k il dit que ^ pendant sa détention de deux an' [ft^e.*!^ es prisons de îa Conciergerie, elle avait mené une vie désordonnée» » Le marquis de Courcelles avait été détenu pour cause d'un duel avec le marquis de Cavoy, et Si don i a était sortie du couvent lorsque ce duel eut lieu. Donc, il s'é-
I. Mémoireg mr Madame dt Sëcigne, t. IV, page ida. — "Walckenaer, â<^jk cite.
I. ribce jiiatîficativc* 1^ i
i. La détention du marquis.
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coula pourle lAoins deux années "^niré Ja réclusion de la marquise et l'année «669.
Que fit Sidonia pendant ces deux années?
Madame de Mazarin nous l'apprend dans ses mémoires.
M. de Mazarin avait fait enfermer sa femme en l'abbaye de Chelles; la tante de M. de Mazarin était abbesse de ce couvent , et traitait trop bien madame de Mazarin, selon son neveu. Il obtint de la mettre au couvent des Filles- Sainte-Marie de la rue Saint-Antoine , où , peu. de temps après, Louvois faisait enfermer Sidonia. Laissons parler madame de Mazarin * :
« Madame de Courcelles ayant été mise avec moi dans le couvent, j'obtins enfin la permission de commencer mon procès, par la faveur des amis qu'elle avait à la cour. Comme elle était fort aimable de sa personne et fort réjouissante, j'eus la complaisance d'entrer pour elle dans quelques plaisanteries qu'elle fit aux religieuses. On en fit cent contes ridicules au roi : que nous mettions de l'encre dans le bénitier pour faire barbouiller ces bonnes dames ; que nous allions courir par le dortoir pendant leur premier somme avec beaucoup de petits chiens, en criant tayaut, et plusieurs choses semblables, ou absolument inventées, ou exagérées avec excès.
I. Mémoires ie la iuehesse de Mazarin, dans Saint-Évremont, t. Vni, page 37-40-43-44-45.
NOTJCE*
Par exemple , ayant demandé à nous laver les pieds » les religieuses s'avisèrent de ïe Iran ver mauvais et de nous refuser ce qu'il fallait, comme si nous eussions été là pour observer leur règle ; il est vi'ai que nous remplîmes d'eau deux grandtî coffres qui étaient sur le dortoir; et parce qu'ils ne tenaient pas, et que les ais du planclier joignaient fort mal , nous ne primes pas garde que ce qui répandit perçanl ce mauvais plancher, alla mouiller les lits de ces bonnés soeurs. Si vous étiez alors à la cour, il vous souviendra qu'on y conta cet accident comme un franc tour de page. Il est encore vrai que , sous prétexte de nous tenir compagnie, on nous gardait à vue. On clioîssissait pour cet office les plus âgées des religiouses, comme les plus difficiles à suborner ; mais ne faisant autre chose que nous promener tout le jour, nous les eûmes bientôt mises toutes sur les dents Tune après l'autre, jusques-là que deux ou trois se démirent le pied pour avoir voulu s'obstiner à courir avec nous. Je ne vous conterais pas ce* petites choses, si les partisans de AL de Ma^arin ne îos avaient pas jiubliées ; mais puisqu'ils m'en ont fait autant de crimes, je suis bien aise que vous en sachiez toute l'énormité.
tt Après avoir été trois mois dans ce couvent, nous eûmes permission d'aller à Chelles ^ où je savais que nous serions traitées plus
Notice. 19
raisonnablement, quoique nous ne puissions pas y voir tant de visites, et M.deMazarin arriva de Bretagne le même jour où nous y fûmes transférées. Ce fut à quelques jours de là qu'il y vint avec soixante chevaux , et permission de M. de Paris pour entrer dans le couvent et m'enlever de force. Mais Tabbesse, sa tante^ ne se contentant pas de lui refuser rentrée, me remit toutes les clefs entre les mains, pour m'ôter jusqu'au soupçon du mal qu'elle me pouvait faire, à condition seulement que je parlerais à M. de Mazarin. Je lui demandai fort ce qu'il voulait , mais il me répondit toujours que je n'étais pas l'abbesse; et lui ayant répliqué que fêtais abbesse pour lui ce jour-là, puisque j^avais toutes les clefs de la maison, et qu'il n'y pouvait entrer que par ma faveur, il me tourna le dos et s'en alla. Un gentilhomme qui m'était venu visiter de la part de madame la comtesse s'en fut tout rapporter à Paris, ajoutant que le bruit était à Chelles qu^ M. de Mazarin n'était pas retiré tout à fait , et qu'il reviendrait la nuit suivante. Vous avez su sans doute comment madame de Bouillon, M. le comte*, M. de Bouillon, et tout ce qu'il y avait de plus honnêtes gens à la cour, montèrent à cheval sur ce rapport pour venir à mon secours.
I. Titre affecté aux comtes de Soissons
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Au bruit qu'ils firent en arrivant, madame de Gourcelles et moi les primes pour mes ennemis, mais la frayeur ne nous troubla pas si fort que nous ne nous avisassions d'un excellent expédient pour nous cacher. H y avait à la grille de notre parloir un trou assez grand pour faire entrer un grand plat, par où nous n'avions jamais songé jusqu'alors qu'une personne pût passer ; nous y passâmes pourtant toutes deux ; mais ce fut avec tant de peine, que M. deMazarin même, s'il eût été dans le couvent, ne s'en serait jamais défié, et nousauraitplutôt cherchées partout que dans ce parloir. Nous connûmes bientôt que nous avions pris l'alarme à faux, et la honte que nous en eûmes nous fit résoudre à rentrer par où nous étions sorties sans en avertir personne. Madame de Gourcelles repassa la première aisément ; p6u|* moi , je demeurai plus d'un quart d'heure comme évanoui© çntrç deux fçrs, qui me serraient par les côtes , sans pouvoir avancer ni reculer ; mais quoique je souffrisse étrangement dans cet état , je m'obstinai à n'appeller pèrèônhè à notre aide , et madame de tk)urcelles me tira tant qu'elle m'eut; je fus remercier tous ces Messieurs , et ils s'en retournèrent après avoir plaisanté quelque temps sur l'équipée que M. de Mazarin avait faite pour ne rien prendre '
I. La rédiwion de mesdames de Maïarin et de Courcelles
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« Lorsque je sortis de Ghelles, je fis tant que j'obtins que madame de Courcelles viendrait demeurer avec moi. Quand elle y fut, ceux qui ravaient tirée autrefois d'auprès de son mari , étant bien aises de la lui rendre, le firent intro* duirO) je ne sais comment, dans le palais Mazarin pendant que j'étais en ville, en telle sorte qu'il se raccommoda avec elle et la ramena chez lui. Un jour que je l'allais voir, elle fut assez imprudente pour me faire dire qu'elle n'y était pas, quoique le carrosse de Cavoy * fût à sa porte « Daus le premier chagrin que j'eus de son incivilité, je rencontrai malheureusement son mari en mon chemin, à qui je ne pus m'empêcher d'en témoigner quelque chose. Le maître fou hésitait depuis quelque temps à faire tirer l'épée à Cavoy, par la seule raison qu'il lui fâchait de faire voir
fut pour les beaux esprits nn sujet à chansons et épigrammes : citons entre autres ce couplet :
Max&rin et CourcoUes
Sont dedans un courent ;
Mais elles sont trop belles
Pour y rester longtemps.
Si on ne les retire
On ne rerra plus rire
De dame assurément, Ch. higt.
I. La marquise de Courcelles et la duchesse de Bfazarln se disputaient le cœur de Cavoy. Voici l'esquisse du marquis de Cavoy, d'après le recueil que nous avons cité : A l'Important : A la Place aux Veaux.
Ck. hist.y t. IV, page 449-
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qu'il était jaloux du meilleur de ses amis; il voulait qu'on crût qu'il se battait pour un autre sujet; il n'en trouva pas de plus plausible que de faire Tamoureux de moi par le monde , de feindre que sa fenime avait eu entre les mains des lettres de conséquence que je devais avoir écrites à un homme de la cour, qu'elle les avait données à Cavoy, que Cavoy les montrait, quil voulait se battre contre lui pour les retirer, et qu'il me l'avait promis. Quelque ridicule et mal inventée que toute cette histoire paraisse d'abord, il se trouva des gens assez sots pour y ajouter foi et la publier sur sa parole. Il fit bien pis, il eut l'impudence de me la faire à moi-même dans le palais Mazarin. Je lui dis que sachant mieux que personne que tout ce qu'il disait r^e pouvait pas être, je ne pouvais croire autre chose, sinon qu'il voulait railler, et que si je savais qu'il eût la moindre pensée de se battre sur cet impertinent prétexte, j'en avertirais sur l'heure M, le comte, qui était à deux pas de nous, et qui entendait une partie de ce que nous disions, Courcelles, voyant bien à Tair dont je lui parlais que je n'entendais pas raillerie , me fit signe de la tète que c'était pour rire , n'osant pas me le dire à cause de M. le comte, qui nous joignit en même temps. Jugez de mon étonnement quand j'appris le lendemain, non-seule-
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ment qu'il s'était battu, mais que dans l'accommodement qu'ils avaient fait ensemble sur le champ , il avait eu l'effronterie de soutenir sa fiction jusqu'au bout, et d'excepter une femme du secret qu'ils se promirent l'un l'autre. Il était si satisfait de lui-même, qu'il ne put s'empêcher de se vanter de l'exception qu'il avait faite, à <ies gens qu'il n'avait pas exceptés. Ce fut ce qui divulgua la chose, et qui les fit envoyer tous deux à la Conciergerie , faire pénitence de la sottise d'un seul*.»
Le marquis, usant alors du droit que lui donnait l'opinion publique, qui s'était élevée contre Sidonia, l'envoya à son château de Courcelles, dans le Maine , et sa belle-mère fut chargée de surveiller sa conduite. La marquise sut tromper cette surveillance, et si bien, qu'au mois de janvier 1669, il lui fut impossible de dissimuler une grossesse de deux mois. Or, le marquis de Courcelles était en prison depuis le 5 juillet précédent : calculez * 1 La mère du marquis de Courcelles prévint son fils, et lui nomma le séducteur. C'était Jacques Rostaing, dit le Jeune. Il avait été page de l'évéque de Chartres, oncle du marquis de Courcelles, ce qui lui avait facilité l'accès du château.
1. Voir pièce justificative, no VI, ce duel raconté par Gr'egorio Leti.
a. Pièce justificative, I, 37 .
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Le 3 avril 1669, le marquis portait sa plainte en adultère contre Sidonia * , et requérait la cour de commettre un juge royal à l'information des faits contenus en sa requête.
Le x5 du même mois, le parlement commettait le lieutenant criminel de Gbàteau-dn-Loir à Tinstruction du proc^ de Sidonia , bien que le lieutenant criminel du Mans fût son juge naturel •.
Sur nouvelle requête du marquis de Gourcelles*, le juge royal à Château -du -Loir ordonna * que Sidonia fût visitée par Jean Sabin et René Hardouineau , docteurs en médecine , François Marquis , médecin-chirurgien et commis du premier médecin du roi, Urbain Fougiré, médecin -chirurgien à La Flèche, et Jeanne Travaillart, sage -femme , et leur demanda un rapport de son état".
Il fit garder à vue Sidonia au château de Courcelles* et procéda le 20 juin à un premier interrogatoire : Sidonia avoua les faits , déclara que son mari était étranger à sa grossesse, mais refusa de nommer son séducteur'.
Pièce justificative, I
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Le marquis , les débats une fois commencés , ne voulut pas souffrir que sa femme demeurât plus longtemps à Gourcelles , et le aS juin , le lieutenant criminel se transporta au château pour transférer Sidonia à Château-du-Loir. Elle se mit à pleurer, demanda si Ton voulait sa mort et celle de son enfant, supplia qu'on n'entreprit rien sur sa personne avant de l'avoir fait confes^ ser, tant les sentiments religieux se mêlaient alors aux plus grands déportements * !
Sensible à ses prières, et voulant cependant obtempérer à la juste requête du marquis, le lieutenant criminel rapprocha seulement sa nouvelle destination , et ordonna son transport au bourg de Mancigué , distant de deux lieues du château de Gourcelles. Elle devait y habiter une chambre du sergent Marin Aubri ^
En vain les chirurgiens déclarèrent qu'elle n'était pas transportable* : le voyage fut entrepris. Suivant les pDrévisions , des faiblesses lui prirent dans la route, et on fut forcé de la ramener au château de Gourcelles *,
Elle n'y devait pas séjourner longtemps : trois jours après, le lieutenant criminel arriva à Gourcelles pour transférer Sidonia au château
Pièce jostiflcatlve, I
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de la Sansonnière. Il chargea le procureur du marquis de Gourcelles de fournir une chaise de voyage. Après quoi, il entra dans la chambre de Sidonia, lui ordonna de se lever et s'habiller, enfin lui indiqua le lieu où onla transportait : — a Est-il juste , répondaitril à ses prières, que vous fassiez vos couches dans la maison de rhomme que vous avez déshonoré? »
Sidonia pleura encore, représenta encore sa faiblesse , puis se résigna : — « Que la volonté de Dieu soit faite ! dit-elle ; la mort, la vie, que m'importe? » Et , après un silence : « Je préfère le château de la Sansonnière à tout autre lieu; là, du moins, je trouverai un ami. *» Elle voulait parler de Henri de Sancelles, sieur d'Oiré, parent de son mari, qui lui avait témoigné une constante affection.
Sidonia fut donc transportée au château de la Sansonnière, et y accoucha le 5 juillet.
Elle maintint ses déclarations que Tenfant n'était pas du sieur de Gourcelles, et qu'elle ne dirait jamais le nom de son auteur*. L'enfant fut baptisé dans l'église de Ligron , et son extrmt de baptême mis sous le nom de madame de Lenoncourt et d'un père inconnu ^.
Le 1 1 août, Sidonia était transférée à Ghâ-
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teau-du-Loir, et, quelques jours après, son enfant mourait*. Le 6 septembre, elle adressa au Parlement une requête de récusation et de prise à partie du lieutenant criminel de Châteaudu-Loir, requête qui fut déclarée « intempestive et impertinente*. » Voyant Tinutilité de ce moyen , elle essaya de retracter ses aveux , et le 7 septembre, elle présentait à cette fin une nouvelle requête au lieutenant criminel de Château-du-Loir « contenant ses diverses déclarations, et entre autres, que le sieur de Ghamplais, s'étant mis prisonnier en la conciergerie du Palais, vers le mois de juillet 1668, sa pris<m lui étant devenue insupportable, il avait employé tous ses soins pour gagner le geôlier, afin de lui permettre un voyage dans le lieu où était ladite Lenoncourt, dont il lui donna avis , ayant obtenu cette permission du geôlier ; et enfin, était venu vers le mois d'octobre 1668 la trouver audit Courcelles, à l'insu de tout le inonde, même de ses domestiques, à la réserve de Rostaing, fils puîné, duquel il s'était servi, tant pour donner les avis et faciliter l'entrevue que pour demeurer auprès d'elle et rendre compte audit sieur Cbamplais des actions de la dame de Lenoncourt, et ledit sieur de Cbamplais ayant passé quelque temps avec elle , s'en
I. Pièce justificative, I
a. Pièce jastificative, I, 29-30.
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était retourné avec la même diligence qu'il était venu, pour ne donner aucun sujet de soupçon de son absence à ladite Conciergerie, après avoir fait mille protestations d'amitié à la dame de LenoncQurt, et Tavoir conjurée de ne jamais dire à personne qu'il eût sorti de prison, puisque, rayant fait malgré les ordres du roi, c'était mettre sa vie et celle de son geôlier en péril évident; dans laquelle visite, ladite dame soiatient avoir été engrossée de l'enfant dont elle est accouchée i. »
Cette nouvelle déclaration fut considérée comme un moyen de gagner du temps , et n'arrêta en rien la procédure. Le jour même, Sido» nia subit un dernier interrogatoire, où elle soutint le dire de sa requête. Elle refusa un avocat, disant qu'il ne ferait que brouiller son affairée On lui en donna un d'office*.
Son complice, Rostaing, s'était enfui dès le principe et n'avait pas reparu '.
Le même jour, 7 septembre 1669, le lieutenant criminel de Chàteau«du-Loir, assisté d'un nombre compétent d'officiers, prononça sa sën? tence. Rostaing était condamné à une mort ignominieuse ; et, au cas où on ne pourrait le prendre , la condamnation devait s'effectuer en
Pièce justificative, I. — Pauim
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^e.Ses biens étaient confisqués, sur lesquels HftB fiomnie de ao,ooo livres était prélevée pour être attribuée au marquis de GourceUes, à tUie de dommages et intérêts. Sidonia devait être i«elu9e en 1 abbaye de Bonlieu, de Tordre de Saint-Bernard, pendant deux ans, à l'expiration desquels son mari pouvait la reprendre ; sîBon, elle y devait vivre le reste de ses jours. BUe était privée de dot, douaire, préciput et augmentation de préciput. Ses biens étaient adjugés au marquis — et c'était là pour lui la clause importante ; — sur ces biens, étaient prélevées cependant la garniture de la chambre que devait occuper Sidonia dans Tabbaye , et une somme de trois mille six cents livres, dont dix-huit cents devaient être versées entre les mains de Tabbesse, et le reste entre les mains de la marquise.
Rostaing et Sidonia étaient en outre condamnés solidairement à payer les frais du procès, et à trois cents livres d'amende*.
L'arrêt était sévère : en vain les poètes avaient cherché à attendrir par leurs accents ces Messieurs du Parlement : leurs accents n'avaient point été entendus *.
I. Plfece Justificative, I
a. Nous citerons entre autres ce sonnet, oîi, supposant la marquise au^ pieds de ses juges, on lui fait dire : Pour un crime d'amour, dont je ne suis coupable Que pour aroir le cœur trdp seoslble et trop doux ,
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qu'elle f lit coutumacei du bénéfice du jiigemenl^ demeurait donc avec son désespoir et sa houle. Di8ons-le cependant : ce n'en était pas une à cette ëpoque. Ce n'élait qu'un iiecideut, une
F infirmité commune à bien dm maris, et qui
.n'exposait le malade qu'a quelques quolibets.
I Lui -même y prétait assez maladroitement:
({ L*autre jonr à table, chez M, du Afans, écrivait madame de Sévigné \ Courcelles dit qu'il avait deux bosses à la télé qui l'empêchaient de mettre une permque : cette sottise nous fit tous sortir de table avant qu'on eut achevé de manger du fruit, de peur d'éclater à son nez: un peu après» d'Olonne* arriva: M. de La
' Rochefoucauld me dit : Madame, ils ne peuvent pas tenir deux dans cotte chambre ; en effet , Courcelles sortit..... n
Dix-huit mois après sa fiiite , madame de Courcelles revint à Paris, et le 20 février 1672, elle se constituait prisonnière à la Conciergerie *. Tant d^audace chez une femme condamnée surprit tout le monde, et donna à réfléchir à ceux-là même qui étaient le plus persuadés de m culpabilité.
Aussitôt le marquis de reprendre la procé dure. Il n*était bruit à ïa cour et à la ville que
u Lettre du ao février 167».
Aatre marj malhcareiLt
î. Pièce Justificative, 1, 43.
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du {HTOcès de madame de Courcelles : les correspomiances du temps sont pleines de son nom. Madame de Sévigué écrivait à sa fille ^ : « Les charges de la Tournelle sont enchéries depuis que madame de Courcelles doit être sur la sellette. Elle est plus belle que jamais. Elle boit et mange et rit, et ne se plaint que de n'avoir pas encore trouvé d'amant à la Conciergerie. » Et madame de Montmorency écrivait à Bussy!*: « On croit que l'affaire de madame de Çcmroelles ira bien pour elle : je crains que ce ne soit son mari qui soit rasé et mis dans un couvent. Madame de Comuel Ta averti d'y prendre garde , et l'a assuré que le parlement de Paris ne croyait non plus aux c... qu'aux sorciers. »
Ces messieurs du parlement avaient trop d'intérêt à protéger les maris malheureux, pour ne pas sévir contre la marquise. Aussi madame de Sévigné , mieux informée que madame de Comuel, écrivait' : «Madame de Courcelles sera bientôt sur la sellette ; je ne sais si elle touchera il petto adamentino de M. d'Avaux ; mais jusqu'ici, il a été aussi rude à la Tournelle que dans sa réponse. »
Lettres dn 9 et z6 mars 167a
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i.e président Bouhier ' donna, sur cette seconde phase dïi procès de Sîdonia, des détails qui ne sont pas juîitiliés par les pièces que nous avons sous Les yeux ^ et que nous ne donnons après lui que sous toute réserve « Madame de Courcelles récusa, comme elle l'avait déjà fait, le jut^e de Châleau-du-Loir ; prélendit , comme devant, que les aveux qu'élite avait faits, lui avaient été arrachés par les menaces, auasi bien qu'un testament qu'elle présenta : elle y instituait son mari légataire universel, faisait un legs considérable à sa belle-mère. Le marquis, toutefois, n'était pas en nom dans ce testament; c*était le sieur d'Oiré qui sendjiait être son héritier, mais celui-ci déclarait que madame de , CourceUcs la douairière, aussitôt après le tesr tament fait , avait tiré de lui un acte de renoueiatîon.
Quant au chef principal de Faccnsation , à l'enfant dont elle était accouchée , elle soutenait la fable ingénieuse qui formait le fonds de sa requête du 7 septembre i66y : l'évasion de , son mari des prisons de la Conciergerie , son voyage incognito à Courcelle-Sj la complicité de Rostaing.
Un incident , je me retranche toujours derrière Fautorité du président Bouhier^ vint don*
I . Sult£> lie la rie ûc la marquiBiè âeCottrcetltSi pnbUéo pur M. Cliardoii de lu, Rodiette. Pari», igtj», în-n.
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lier da poids à sa déclaration. Sidonia apprit 4(te Rostaing était caché dans rArsenal, et l'y itanéter : or, M. de Gourcelles en était gou-
Joaqa'à* quel point fut-ce Sidonia qui provoqua rarreetatKNDi de Bostaing ? Les pièces du pffoeès ne nous ne le disent pas. Toujours estil que, d*ime confrontation de Sidonia et deson ^eomptice, devait sortir la preuve évidente de flou innocence ou de sa culpabilité; coupable , aUe était trop habile ou trop bien conseillée pour^Htivoquer sa confrontation. Innocente, elle ne se fiit point évadée après l'avoir provoquée.
Cest ce qu'elle fit cependant * le ag février 1673 *, Uen qu'elle eût dit dans sa priaon : a Je ne crains rien , puisque ce sont des hommes qui sont mes juges. » Grégorio Leti nous donne le détail de son évasion '.
« Une femme de chambre de la marquise , nommée Françoise, et à laquelle j'ai parlé plu- «ours fois, qui avait la lib^é de sortir et entra* dans la prison pour le service de sa maitresse, trouva le moyen de la délivrer, sans s'effirayer du péril dont elle était menacée, d'être fouettée ou pis encore : tant il est vrai que la .fidélité d'un serviteur peut beaucoup. Pendant
Pftcfi iMtlSctttTQ, o^ VIL
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deux jourSj celte Rdcle dontiestique sortit et entra dans la prison deux ou trois foifi pr jour, feignant un mal de dents insupportable, et pour cela elle portait ses coiffes très-avancées sur son front et sur les joues , en outre, un manchon qui tournait d'une oreille à l'autre par dessous le menton, de manière qu'à peine on voyait les yeux et le nez, Elle tenait de plus dans la bouche une petite balle qui faisait paraître sa joue gonflée. Le matin du troisième jour, la marquise prit les habits de sa femme de chambre, s'arrangea la tête et la figure de la même manière, et, prise par le ge^ilie^ pour sa servante, elle eut le bonheur de sortir de prison. Comme elle avait beaucoup d'adorateurs, l'un d'eux^ prévenu l 'de son évasion, lui fit trouver une voiture à un endroit désigné. La marquise y monta , et fit quelques lieues avant que sa fuite fût découverte.
rt Pendant ce temps , la ferame de chambre s'enveloppa la tête comme sa maîtresse , se mit au ht et feignit de dormir. Le geôlier, étant entré pour lui apporter son déjeuner le malin vers dix heures, leva le rideau de son lit, vît qu'elle dormait , laissa le déjeuner sur la table et sortit doucementde la chambre pour ne pas réveiller.
a A une heure après midi (et il y avait juste sept heures que la marquise était partie) , le geôlier revint mettre le couvert pour dîner, et
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il la trouva encore endormie. Il ouvrit les fenêtres et les rideaux pour la réveiller, et s'aperçut de la supercherie : il mit les fers aux pieds de la pauvre servante, et courut en donner avis au premier président, dont le premier mouvement fdt de rire. On parla plusieurs fois dans le parlement de ce qu*il y avait à faire, riant quelquefois de cette maligne adresse, et le plus souvent admirant Tamour et la fidélité d'une servante pour sa maîtresse. Après deux mois de prison, la femme de chambre fut relâchée et bannie ; avec la même fidélité, elle rejoignit sa maîtresse à Genève. La marquise eut tout le temps nécessaire pour accomplir sa fuite, et rendre inutiles les démarches du marquis pour la rejoindre , car il avait fait de grandes dépenses en envoyant après elle de tous côtés. »
La fuite de madame de Courcelles fit autant de bruit qu'en avait fait son retour. Madame de Montmorency écrivait à Bussy-Rabutin : « Madame de Courcelles ayant perdu, vendredi dernier, une première instance de son procès , ce qui lui fit craindre de perdre le principal, elle se sauva de la Conciergerie, samedi au soir, déguisée en laquais. » Et Bussy répondait : « Madame de Courcelles a mieux fait de se sauver en laquais que d'attendre peut-être d'être mise dans un couvent. Ce n'est pas qu'elle passe de méchantes heures pour être reprise, mais enfin
Notice*
elle est libre, et avec le temps tout s'adouciL Cependant il ify a guère de gens qui ne prennent volontiers ce petit, laquais, et qui même ne lui donnent des chausses de pages*. « On voit que madame de Montmorency était bien instruite.
Elle y parle d'un laquais cependant, mais y a4-il si loin d'un laquais à une femme de chambre?
Madame de Courcelles s'enfuit à Gray en Franche-Coralé, qu'elle quitta pour se rendre à Dijon , chez une de ses parentes* Elle fut obligée de fuir cette ville, où son mari voulait la faire prendre par ses cavaliers, et s'en fut à Avignon, où elle se retira dans un couvent. Enfin elie alla rejoindre en Angleterre ' madame de Mazarin, avec qui elle avait fait sa paix.
En etTet, madame de Mazarin, à la suite de ces interminables querelles de ménage dont nous lisons le détail dans ses Mémoires, avait, elle aussi, pris le parti de passer à Tétranger. Cette fuite de madame de Mazarin donna lieu à cette épi gramme contre son mari * :
Maxarin dit au roi , triste , pâle , interdit ; — Sire^ ma l'erome ! hélas î qu'est-elle devemie? — La chose, dit le roi, vous est-elle incoBUue? L'ange qui vous dit tout ne vous Ta-t-il pas dit?
T. Lettre qnc noas croyoni tnédltet^ d'api^t ud zeuuiuscTit appartenant i M. le duc de Layii*».
a. Pfôçejuatificfttlve, 1, i^.
X ûh, hiiL, t. ni, it»5.
Or; le duc de Mazarin qui affectait une |iiété profonde, faisant un jour des reproches au roi sur ses relations avec madame de LaVallière, lui avait dit , entre autres choses, « que cette liaison lui serait fatale, qu'un ange le lui avait anaoncé. »
Bevenons à madame de Gourcelles : son procès demeurait pendant, et la cour était fort embarrassée du parti à prendre. Elle résolut de consulter le roi, et le premier président, député à Versailles, exposa les faits à Louis XIV.
— Quel est le sentiment de la compagnie ?
demanda Louis XIV.
. — Sire, de suivre en tous points votre auguste volonté.
— Fort bien 1 mais encore ?
. Et le premier président exposa Tavis qui prévalait au parlement.
. — Il faut suivre Tavis de la compagnie , réçartii le roi \
Cette réponse était bien faite pour dissiper les doutes et éclairer les esprits de la compagnie.
Le parlement prononça un nouvel arrêt, le 17 juin 1673. Par cet arrêt, Sidonia était condamnée à lamême réclusion, maisà coo,ooo livres do dommages et intérêts seulement. Fait remarquable dans les fastes de la jurisprudence •. Quoique Sidonia fût alors contumace , la révi-
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sion de son procès lui fut favorable. Rostaing^ son complice, n'était plus condamné à la peine de mort : il était seulement banni des provinces d'Anjou et du Maine, et il lui était défendu d'approcher de dix lieues des environs du château de Ck)urcelles , de la prévôté et vicomte de Paris. Les ao,ooo livres de dommages et intérêts auxquels il avait été condamné, se réduisaient à 3oo livres. Ils devaient en outre payer solidairemrat loo livres d'amende, applicables aux pauvres. Tous deux étaient condamnés aux frais' du procès*.
La réclusion était surtout ce qui effrayait Sidonia ; or, elle avait été maintenue. Sidonia ne tarda cependant point à revenir à Paris, non plus, cette fois, pour se constituer prisonnière,' mais pour retrouver son nouvel amant, Du Boulay.
François Brûlart du Boulay , capitaine au régiment d'Orléans, était honnête homme dans la plus entière acception du mot , et « homme de bonne compagnie » dit le chevalier Marius du Perrin.
M. Monmerqué, dans son édition de Tallemant des Réaux*, confond, je crois, le père et le fils. Tallemant des Réaux parle, en effet, d'un
z. Pièce justiflcative, I, 57.
a. Paris, 1840, t. ÏU, 8 3-84-
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•JMlart du Boulay , dans Vhistoriette de Gaston d' Orléans, et M. Mcmmerqué, dans une note, «joute : « Il fut ramant de madame de Gouroelles. » Les traits peu délicats que Tallemant cite de son personnage, sont d'un malhonnête homme et ne conviennent en rien à notre Da Boulay.
Si, d'autre part, on se rappelle que Gaston d'Orléans, frère de Louis Xni, est mort le « février 1660, âgé de 5a ans, on comprendra qu'en 1674, Tami et le confident intime de ce prince ne devait plus être dans l'âge des amours, et madame de Gourcelles ne nous semble pas fenmie à s'être contentée d'un vieillard. Nous le répétons , M^ Monmerqué a confondu le père et le fils. Le fils était un homme à principes arrêtés, un beau caractère ; le père un homme sans délicatesse. C'est peut-être s'arrêter trop longtemps sur un fait, en apparence, de minime importance, mais nous avons voulu conserver à Du Boulay ses beaux sentiments dans leur intégrité ; et, l'on en conviendra, cette erreur généalogique pouvait les mettre en grand doute *.
Sidonia fit ce voyage à Paris incognito, et n'y demeura pas longtemps , n'y étant pas en
z. On lira cependant, dans la suite de cette notice, une action de Du Boulay qu'eussent certainement condamnée les cours d'amour; mais cette action est d'un amant ftirieaz, et non d'un fripon.
i-x Notice.
sûreté. Elle alla s'enfermer dans le château d'Athée près d'Auxonne, qui appartenait à un de ses parents, nominé Lusigny.C/est de ce lieu que sont datées ses premières lettres à Du Boulay *. Peu de temps après^ celiii*cî vint l'y rejoindre» et, ne voyant pas de sûreté pour elle tant qu'elle serait sur le territoire français, il la conduisit à Genève ^; mais son service militaire le retenait en France : iî ne pouvait venir à Genève qu'à de rares inten'alles^ et Sidonia partageait son temps entre sa correspondance avec Du Boulay, et ses relations avec ce que Genève avait de plus illustre *.
Cétait Grégorio Léti. Elle lui avait été re* commandée par le président Bourée de Chorey, et, l'abordant co/ basio aiVuso/rancese* , lui avait dit ; « No croyez pas^ M. Léti, que je sois ici pour quelque mauvaise affaire. Ce qui
1, Lettres, 1, IL
1, IvBs deux amants parent cacher lenr liaison pendant quelque temps : elle ne fut conniio à VwrH qn'h la fin ûo Vnnné& lË'jb. Mailame de Sëvign<é Portrait k »& fllle le a 5 décemlire île cette année : •' ConnalssM-rous Da Eoitlây ? Oui. Tl a rencontré par hasard madame de CourceUen :: la iroir, l'adorer, n'a été qu'mitj mêrae cUom. La fantaislQ leur o pris d'aller àGenbTC. Ilâ y sont; c'est de ce lieu qu'il a écrit à Manlcamp la plus plaisante lettre du monde. Madame de Mazadn court les champs de ekju cûté,.. n Lettre», t, IV, pAge i47, édition Monmerqué; t. IV, page 174, édition Ghuilt du Salnt-Oennaiin.
PUïce )ustlflcative, n* IX
4r En lui dotitaant un baiaer à la frfinçtsdâe.
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m'amène, c'est que mon mari me veut prendre et que je ne le yeux pas. » Issu d'une fimaille de ' Bologne distinguée dans les armes , les conseils des Princes, la prélature, et les lettres, Grégori» Lëti s'était fixé à Genève en t66o. I) avait qat« rante-deux ans lorsque Sidonia vint à Genève, et die exerça sur lui son influence ordinaire. Il en devint fort amoureux, mais il ne brûla jamais que d'aune flamme très-pure. Sidonia lui raconta sa vie, qu'il nous a conservée dans quatre lettrea au duc de Giovinazzo * , et Léti lui apprit l'ita^ lien. Cette amitié subsista longtemps ; et lors du dernier procès de Sidonia , il correspondit avec elle ; il vint même la visiter.
Sidonia vit encore à Genève la famille D'Hona, et son amabilité sut triompher de la pruderie de la comtesse d'Hona , au point que Bayle écri- Ttît à Mimitoli, le 19 juillet 1676 : « Ce que vous ajoutez de l'accident de madame la comtesse de d'Hona m'afflige beaucoup. J'ai ouï dire fiie madame de Windsor £adt un voyage à Paris. Je me donnai Thonneur de lui écrire , il y a quatre ou cinq mois, et dans la réponse qu'elle eut k bonté de me foire, elle me toucha quelque chose de cette enjouée aventurière, qui a fait tant de fracas, et tant charmé la maison de M. le comte de D'Hona. Vous m'en dites asseï
K Voir ces lettres, Pièces jix8tMlcattT«8, n» VI, Vil, Vin,
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pour me jeter dans rétonnement *.)> Maislorsque Bayle écrivait ces lignes, la comtesse D*Hona était complètement désillusionnée. En effet, dans cet intervalle de quatre ou cinq mois dont parle Bayle, il s'était passé de grands événements dans la vie de Sidonia. Du Boulay, ayant rompu toute liaison avec elle, s'était retiré à deux lieues de Genève, au chÀteau de Sainte Julien, avec un seul domestique, par qui il avai^ envoyé contre Sidonia, au comte et à la comtesse deD'Hona, des lettres diffamatoires, qui avaient produit leur effet *. Devons-nous , pour justifier cette conduite de Du Boulay, donner un motif à cette rupture? Devons-nous dire qu'il l'avait surprise dans les bras d'un homme inférieur à sa condition, d'un palefrenier anglais? Ce serait fiftire à Sidonia une trop grossière injure, qui n'aurait de fondement qu'une note manuscrite trouvée par M. Mommerqué en marge d'une copie des lettres de madame de Courcelles.
Disons plutôt que Du Boulay , quel qu'ait été le motif de cette rupture , oublia dans le premier mouvement d'une fureur jalouse ses sentiments de galant homme, et n'allons pas , comme l'a £ait Walckenaer*, sur l'autorité fort contes-
I. Lettres de Bayle, t. I, page 94 de rëdition de 17 14, et page 1x4 de l'édition de 1719.
a. Gregorio Leti. Hist. genér.^ t. Y.
3. Walckenaer, Mémoiret Mur Madame de Sévigné, t. IV, ch. VI, page i8t.
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table d'une simple note, ôter à Sidonia toute dignité, tout respect d'elle-même. Walckenaer * veut que cette note soit de la main de Gregorio; mais Gregorio, connaissant un tel fait, aurait-il continué de correspondre avec elle? Teût-il visitée dans sa prison? Non, et quiconque se fait du personnage de Léti une juste idée, niera le foit comme nous.
Séparée de son amant, Sidonia s'en fut à Annecy. Peut-être rejoignit-elle à Chambery la duchesse de Mazarin , qui y tenait une petite eour et s'occupait à dicter ses Mémoires à l'abbé de Saint-Réal, et y résida-t-elle sous la protection de cette duchesse *. Quoi qu'il en soit, elle songeait à purger sa contumace, lorsque heureusement pour elle son mari mourut. C'est encore madame de Sévigné qui nous apprend la date de sa mort (septembre 1678). Dans une lettre du 18 de ce mois, elle parle du procès intenté à M. de Lameth au sujet du meurtre du marquis d'Àlbret, et cite les témoins de cette affaire : a M* de Montespan parut à l'audience pour soutenir M. de Lameth. On y attendait encore M. de Courcelles, mais il n'y vint pas, parce qu'il mourut ce jour-là d'une maladie dont sa femme
I. Walckenaer, Mémoires »ur Madame de Sévigné , t. IV. Kotes et ëclairciBsemente, page 347.
a. Walckenaer, Mémoires sur Madame de Sévigné^ t. IV, page 348.
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se porte encore bien ^ j> et à madame de CoUgny. « Voilà une veuve fort précieuse, ma pauvre nièce ; êtes- vous d'avis que nous la recevions dauB notre illustre corps? » Madame de Coligny lui répondait : « Il appartient bien à madame de Cour celles d*être veuve. Non t mu tan te ^ elle n'y songe pas seulement; vous lui faites trop d'tionneur. Pour moi^ j'aimerais autant ne rètre pas^ que d'être d'un corps où elle serait, d Appartenail-it bien à la marquise de Coligny de repousser si loin Sidonia? Sa conduite avait -elle été si pure, ei son nom si étranger aux chroniques scandaleuses?
Aussitôt après la mort de son mari , Sidonia revint à Paris ^ où elle vécut pendant quelque temps dans les plaisirs, et lorsqu'on lui reprochait sa conduite : « Je veux jouir, répondaitelle, de la perte de ma réputation ' * n
C'est alors que son beau-frère, Camille de Champlais, chevalier de Çourcelles , reprit l'accusa tion intentée par son frère contre Sidonia, et la poursuivit à titre d'héritier du marquis de Courcelles : on vit le frère spéculant du déshonneur de son frère.
Le chevalier palliait Tindignité de sa poursuite sons des apparences de raison. Le marquis son frère n'avait jamaîâ reçu la somme de
lySi.
io mûrquiët dt LainbtrU t. t, pi«« H9 , édition dt
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100,000 livres qui lui avait été allouée par le jugement du Z7 juin 1673 , à titre de dommages et intérêts. Le due de Villars, oncle de la marquise de Ck)urceQes, son héritier au cas où elle fût morte sans enfants, s'y était opposé par voie de justice, et avait par là entraîné le marquis dans des frais si considérables qu'il y avait mangé son bien. Or, nous Tavons dit, le chevalier était héritier du marquis, et soufi&ait, à œ titre, delà ruine de son frère *.
En vain Sidonia soutint que raccusatèon du crime d'adultère ne résidait qu'en la personne du mari , et ne passait point à ses héritiers * (objection qui nous semble assez rationnelle) ; le mercredi 20 décembre 1779 *» ©We subit un interrogatoire que nous rapportons en entier dans les Pièces justificatives. Dans cet interrogatoire, elle présente le peu de biens de son mari, et son désir d'en acquérir, comme la cause de tous ses malheurs , demande k prouver que Tenfant dont elle est accouchée était effeetive- Bient de son mari, et cela, par la fable que nous avons déjà rapportée; enfin elle raconte ses voyages, depuis sa fuite de la Conciergerie jusqn'à son départ pour l'Angleterre. Là s'arrête son interrogatoire, ensuite duquel on lit :
Pièce justificative, I
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« A été renvoiée au vendredi XXIX*. »
Nous en avons vainement cherché la suite dans le registre : peut-être la Ck)ur a-t-elle décidé « qu'il avait été suffisamment informé. » Toujours est-il que quinze jours après (le 5 janvier X780], le parlement prononçait un arrêt définitif*.
Sidonia était condamnée à .60,000 livres de dommages et intérêts envers le chevalier de Gourcelles, 2,000 livres d*aumônes, 5oo livres d'amende, et aux frais du procès jusqu'au 20 décembre 1678, jour où elle avait été constituée prisonnière; les dépens faits depuis devaient être compensés entre les partis. Il n'était plus parlé de réclusion.
Ainsi se termina la troisième et dernière phase du procès de madame de Gourcelles.
Nous avons peu de renseignements sur la fin de sa vie. Nous savons seulement qu'elle épousa un sieur Du Tilleul, capitaine de dragons, dont elle était devenue amoureuse, et qu'elle lui fit une donation de cent cinquante mille écus. Le président Bouhier ajoute qu'elle ne fut pas heureuse avec lui.
Sortie de prison en janvier 1680, elle mourut en décembre 168 5, âgée de trente-cinq ans.
Nous terminerons cette notice par ces ré-
I. Pi^ justificative, I, 6i
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fie&ions, qu'mspirait à Wakkenaer * ceette yie si agitée de la marquise de GonroeUes : « Sidonia, diiril, laissait cette [ureuve, ajoutée à tant d'au- Ires, que le seul fondementt certain du bonheur est en nous-méme; et que la naissance, la jîcbefise^la beauté^ legjgrâces, Fesprit^tout ce qu'on ambitionne, tout ce qu'on désire,: sont non-seulement des dons impuissants pour nous cendre heureux, mais peuvent être les pkis fortes et quelquefois les seules causes de notre malheur. Otez à Sidonia un seul des avantages dont elle avait été dotée par la nature , par la fortune, par la famille, et aussitôt vous verresdifrparaître une partie des dangers qui .l'assaillirent au sortir de l'enfance. Ses destinées alors eussent été tout autres, soit que ses jours se fussent écoulés dans la tranquille obscurité du cloître ou dans l'heureuse activité du toit domestique , soit qu'elle eût passé sa vie dans la brillante sphère de la cour , au milieu des luttes et des agitations du monde. »
Il ne sera point hors de propos de donner ici ce que nous appellerons la bibliographie des mémoires et lettres de la marquise de Gourcelles.
I. Walckenaer, Mémoires sur Madame de Sévignéj t. IV, ch. VI, page iS-
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[l en existe de nombreux mss* Voici ceux que nous avons consultés :
I ms. à la Bibliûtiièque Mazarine, n" 3ooi, iutitulé : Ilisiotre de la vie de fa marquise de CourceîteSy suivie de ses letires amoureuses.
a mss. à la Bibliothèque de L'Arsenal , intitulés : Lettres de madame de C***, n°* 373, et 373 ier^ Belles lettres françaises.
t nu.k la Bibliothèque impériale, intitulé :
Lettres d'Ath, 1675, n" i5^. Fonds Bouhier*
Ce ne sont pas les seuls mss. qui nous soient restés ; je citerai, entre autres, le ms. dit de Millin, qu'a coliationné M. Monmerquéj et que je n'ai pu consulter.
II n'a été donné , avant celïe-ci, qu'une édi* tion des mémoires et lettres de madame de Courcelles, sous ce litre :
f^ie de la marquise de Courceiles, écrite en, partie par elle-même ( Paris j 1808 , in-ia ). Cette édition contient ; un avant-propos de réditeur, Chardon de la Rochette; les mémoires de madame de Courceiles ; la suite de sa vie , par le président Bouhier , de TAcadémie française ; les lettres de la marquise à Du Boulay ; les lettres de Gregorio Leti, relatives à la marquise de Courceîies ; la correspondance de la marquise et de Gregorio Leti ; une notice assez longue sur Gregorio Leti.
Enfin, parmi les auteurs qui se sont occupés
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subsidiairement de madame de Gourcelles, nous citerons Walckenaer dans ses mémoires sur madame de Sévigné % et M. Sainte-Beuve dans son compte-rendu de cet ouvrage*.
Madame de Monaco en a parlé aussi dans ses mémoires recueillis par M. Alexandre Dumas ; mais nous soupçonnons vivement la galante maîtresse de Lauzun d'avoir , — on nous pardonnera l'expression, — rafraîchi ses souvenirs dans le chapitre YI du tome lY des Mémoires sur madame de Sévigné, publiés en 1848.
Paul Pougin.
BELA MARQUISE
écrite par elle-même.
n vous envoyant le mémoire de ma vie, je pourrais vous faire valoir beaucoup ce présent par la répugnance que j'ai toujours eue à récrire, et par Tobstination avec laquelle j'ai toujours résisté aux prières qu'on m'en a faites ; mais vous êtes si accoutumé à me voir faire pour vous des choses extraordinaires , et que personne que vous n'était en droit d'attendre, que je n'ai pas de nouveau compliment à vous faire là-dessus. Si j'étais bien sûre que vous ne fissiez jamais confidence à personne de ce que je vous écris aujourd'hui , je me dispenserais de vous dire ma naissance et ma figure ; mais comme l'envie de parler \ous peut prendre, je serai fort aise que l'on sache, pour votre honneur et pour
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le mien, que je sois cTime deAineiUeures maisons du royaume ; qu'il ne faut qu'avoir lu l'histoire et savoir le nom que je porte pour être convaincu qu'il n'y a point de dignité qui ne soit entrée dans ma famille; que, du côté de ma mère, je suis plus d'une fois alliée à l'Empire, et que je tiens aux plus grands princes de l'Allemagne '.
Pour mon portrait, je voudrais bien le faire sur ridée que vous en avez conçue, et qu'on voulût s'en rapporter à vos descriptions; mais il faut dire naïvement ce qui en est : j'avouerai que, sans être une grande beauté, je suis pourtant une des plus aimables créatures qui se voient; que je n'ai rien dans, le visage ni dans les manières qui ne plaise , ni qui ne touche; que, jusqu'au son de ma voix, tout en moi donne de l'amour, et que les gens du monde les plus opposés d'inclination et de tempéra'ment sont d'un même avis là<dessus, et con* viennent qu'on ne peut me voir sans me vouloir du bien.
Je suis grande, j'ai la taille admirable et le meilleur air que l'on puisse avoir; j'ai de beaux cheveux, fisdts commeils dorvont être pour parer mon visage et relever le plus beau teint du monde, quoiqu'il sœt marqué de petite vérole en beaucoup d'endroits; j'ai les yeux assas
1 Voir tai notice, première partie, page t.
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grands; je ne les ai ni bleus ni brans, mais entr^ ces deux coiideurs ils en ont nne agréable et particulière ; je ne les ouvre jamais tout mitiers> et, quoique dans cette manière de les tenir un peu fermés il n'y ait aucune affectation , il esl pourtant vrai que ce m'est un channe qui me rend le regard le plus doux et le plus tendre du monde ; j'ai le nez d'une régularité parfaite; je n'ai point la bouche la plus petite du monde, je ne l'ai point aussi fort grande.
Quelques censeurs ont. voulu dire que dans les justes proportions de la beauté, on pouvait me trouver la lèvre du dessous un peu trop avancée ; mais je crois que c'est un défaut qu'on m'impute pour ne m'en avoir pu trouver d'au* très, et que je dois pardonner à ceux qui disent qv» je n'ai point la bou<^ tout à fait régulière, quand ils conviennent en môme tempe que ce défaut est d'un agrément infini, et me donne un air très*^rituel dans le rire et dans tous les mouvements de mon visage. J'ai, enfin, la bouobe bien taillée,. les lèvres admirables, les dents de couleur de perle, le front, les joues, le tour du visage beaux, la gorge bien taillée, les mains divines, les bnA passables, c'est-à-dire un peu maigres, mais je trouve de la consolation à ce malheur par le plaisir d'avoir les plus belles jambes du monde. Je chante bien sans beaucoup de méthode, j'ai même assez de musique
M ÉMOIRES*
pour me tirer d'affaire avec les connaisseurs. Mais le plus grand charme de ma voix est dans sa douceur el la tendresse qu'elle inspire ; et j'ai enfin des armes de toute espèce pour plaire, et jusques ici je ne m'en suis jamais servie sans succès. Pour de Tesprit^ j'en ai plus que personne, naturel^ plaisant, badin, caiiable ausâi de ^andes choses, si je voulais m'y appliquer. J'ai des lumières et connais mieux que personne ce que je devrais faire, quoique je ne le fasse quasi jamais.
Les commencements de ma vie n'ont rien eu que de fort ordinaire ; après la mort de mon père, qui fut tué d'un coup de canon eu servant le roi, en Allemagne, en qualité de lieutenantgénéral % son gouvernement passa en d autres mains, et je fus menée auprès d'une tante abbesse que j'avais en France , dont Tâge et la vertu furent jugés propres à mou éducation*.
J'avais environ quatre ans quand j'entrai dans son abbaye, et j'y demeurai jusqu à treize ou quatorze ans, époque à laquelle la mort d'un frère et d'une sœur m'ayaut fait devenir héritière de ma maison, qu'on croyait fort puissante, tout ce qu'il y avait de jeunes gens en France furent proposés pour m 'épouser. Le roi» voulant me mettre en état de choisir moi-raêmev
I Voir la iiotkB , premifere partie , page 3. * Voir la notice ^ prem[^r« jmrtle, p«ge 3.
me fit l'honneur de m'envoyer prendre par un exempt et douze gardes. J© crois que ma tante eut comme un pressentimeot que ma sorti© de son cloître devait être le commencement de mes infortunes. Elle reçut l'ordre qui m'arrachait de ses bras avec des torrents de larmes; et ne pouvant se résoudre a m'abandonner à une vie si différente de celle que j'avais commencé de mener, elle prit un carrosse et me suivit de loin, n'ayant pu obtenir de celui qui me conduisait la permission d'entrer dans celui où j'étais, ni de me parler, non plus qu'aux femmes que le roi avait envoyées pour m 'accompagner. Pour moî^ je fus si étourdie de c^tte aventure, ou plutôt si charmée de me voir passer du cloître dans la plus belle cour du monde, que je ne prenais nulle part à sa douleur, et n'avais d'autre embarras dans Tesprit que la crainte qu'elle obtînt la permission de me ramener avec elle.
Tout ce qu*il y a d'augures malheureux m'arrivèrent pendant mon voyage : mon carrosse rompit deux fois avant d'arriver aux portes de la ville d'où je partais; le feu prit le premier jour à la chambre où je couchais, et une autre fois ayant voulu, en badinant, me cacher à mes gardes et passer pour cela par-dessus un puits, je faillis à tomber dedans , et je ne m'en reting que par la force de mes majns. J'arrivai ensuite
à Paris, où était La cour : en descendant de carrosse^ je fus présentée au roi en habit de pensionnaire, aux pieds duquel je me jetai, et qui me reçut avec toute la bonté imaginable, me promettant sa protection en considération des services de ma famille, dont il m'assura se souvenir. Il me laissa le choix de demeurer auprès de la reine ou auprès d'une princesse du sang, t^lle que je voudrais la choisir; je fus inspirée très-assurément par mon mauvais ange de demander d être mise auprès de madame la princesse de Carignan ' , chez laquelle je demeurai jusqu^à mon mariage, c'^t-à-dire deux ou trois mois.
Ce qui m'avait attiré la protection particulière du roi et 1 avait «engagé A me tirer de mon couvent, était le dessein qu'avait M. de Colbert de me faire épouser son frère , Maulevrier*; la proposition m'en fut faite huit jours après mon arrivée à la cour ; et quoique je bontisse une répugnance effroyable pour une alhanee que j'étais assez folio pour regarder comme indigne de moi, je n'eus pas la force de la refuser ouvertement. Mais, tout enfant que j'étaifi, j'espérais que le temps et mon adresse me tireraient de ce pas-là. Celui qu^on me voulait faire épouser était, par bonheur, en Espagne; et
I Voir lu, notice, preioarere partie , page 4. i Voir la notice . preTniète partie ► page 4.
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quoique sa famille lui eût numdàde revenir pour son mariage ayec moi^ il ne put être de trois semaines à Paris. Pendant ce temp&4à, M. de Ck>lbert, me croyant déjà sa bell^-sœur, mit auprès de moi des femmes, me fit un équipage, et me donna tous les gens dont je devais me servir; je passais les jours avec madame de Chevreuse' à Fhôtel de Soissons; je n^avais de société qu'avec sa fiamille, qui me venait Mre des compliments, et parmi tous ceux-là, M. de Ménars, frère de madame de Golbert, fut des ipHus assidus, et devint si passionnément amoureux de moi, que madame la princesse de Cari* gnan s'en aperçut dès les premières visites, et beaucoup plus tôt que moi, qui, n'ayant encore rien vu de ma vie qui ressemi)le à Tamour, fus la plus surprise du monde, quand elle me dit d'y prendre garde, et de lui dire que ses longues et fréquentes visites me déplaisaient.
Quoique je n'eusse que treize ans, je compris fort bien que ce qu'elle me conseillait de faire ne pouvait que m'attirer une déclaration d'amour d'un homme qui, devant être dans quinze jours mon beau-frère, aurait peut^tre été charmé de me voir convaincue d'une vérité qu'il n'avait osé me déclarer lui-même, le fis entendre toutes ces choses à madame la {princesse de
1 Voir la notice, première partie, page •
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Garignaii, et la fis résoudre à parler de sa pure autorité à Mé de Ménars. Deux heures après il entra dans sa chambre, et avec cette dureté d'expression qui lui est si naturelle et cet emportement auquel il est si difficile de s'accoutumer, elle lui défendit sa maison ; il sortit de chez elle , outré de colère et mourant d'envie d'avoir une conversation avec moi , pour découvrir ce qui lui pouvait avoir attiré cet orage ; il m'écrivit le soir une lettre, et me la fit porter par Benoîjt, qui me tirait en cire. Je la lus par un pur moti^de curiosité, et la jetai au feu après avoir &it mille défenses à Benott de m'en apporter de sa vie, et l'avoir chargé pour M. de Ménars de mille reproches, et 4e mille menaces de les montrer à madame de Golbert, s'il s'avisait jamais de m'écrire.
Gela ne l'empêcha pas, deux jours après, de nï'envoyer une botte par les rouliers d'Orléans, comme si elle fût venue de ma tante la religieuse ; je l'ouvris avec la précipitation qu'ont les jeunes personnes pour tout ce qui s'appelle présent, et au lieu d'y trouver des agnus et des chapelets, comme je les cherchaia, je fus fort surprise d'y trouver des boîtes de diamants, un chapelet de filagrane garni de diamants, une montre et des tablettes de même dans lesquelles était le portrait de Ménars. Je me crus si ofifensée de ce procédé, que, sans balancer
un moment, je courus chez madame la prini^ cesse de Garignan et lui portai tout ce que je venais de recevoir. Elle l'envoya à madame de Golbert , qui fit mille reproches sanglants à son frère , et se servit de toute l'autorité de son mari pour lui faire promettre de ne plus me voir; mais cela ne Tempécha pas le soir même, de venir à Thôtel de Soissons déguisé en courrier, mais si parfiedtement bien, que je reçus de sa main un paquet de ses lettres, sans jamais le reconnaître.
Désespéré de ce que tous ses détours n'avaient pu lui faire naître un moment de conversation avec moi, il s'avisa de tenter le secours d'une fille d'honneur de madame la ptincesse de Garignan, nommée la Desfontaines, aujourd'hui madame Stoup , et se la rendit favorable avec un secret dont beaucoup d'autres se sont servis, ce qui ne manque guère auprès des femmes d'une fortune aussi malheureuse que la sienne ; il l'engagea à me proposer une collation dans sa chambre , il obtint de sa bonté la permission de s'y cacher le jour où je devais y aller. Il écouta pendant toute la collation mille confidences que je fis de mes sentiments trèsdésobligeants pour lui, et quoique l'aveu sincère que je faisais à cette fille de ma répugnance pour le mariage de Maulevrier fût fondé sur des raisons de disproportion qu'il pouvait fort bien
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prendre pour lui , il ne perdit point Tenvie de me parler, et dès que la conversation ave^ la Desfontaîiies fut unie » et que, tenant une bougie à la maiu, j'eus repris le chemin de mon appartement, il sortit de son poste et nvattrapa au milieu de la galerie : se jetant à mes genoux ^ il me donna une si grande frayeur, qu'en me dét^ageant de ses bras avec précipitation, j'allai me cesser la tète contre le coin d'une muraille, et fis un si grand cri que madame la princesse de Bade sortit de chez elle , et^ venant avec toutes ses femmes^ me trouva tout en sang, et Ménars étendu de rautrecôté, faisant Tévanoni.
Pour me consoler dti mal que m'avait fait cette aventure, qui fut la dernière que j'eus avec hîi, elle fit tant de bruit dans sa famille, qu'il rae re\int assez de choses fâcheu^^es pour me donner prétexte de rompre ce mariage pour le* quel j'avais tant d'aversion. Je ne le manquai pas, et, dès ce jour^là, je fis ma déclaration que Ma u lévrier ne serait non plus mon mari que Ménars mon amant.
Depuis que je fus hors de mesure avec la maison de M. deColbert, la réputation que j'avais d'avoir du bien m'attira la recherche de tous les Jeunes gens qui étaient à marier dans ce tempslà. Mais comme ce n'étaient des amants que pour le mariage, et qu'il n'y a rien d'extraordinaire dans les soins qu'ils m'ont rendus pour
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cela , je ne saurais prendre la peine d'en prononcer ni d*en rien dire.
Madame la princesse de Garignan et celle de Bade, qui n'avaient songé, en me prenant auprès d'elles, qu'à se £aiire un ami à mes dépens» voyant leurs mesures rompues pour cela du côté deM.de Ckxlbert, travaillerait à s'attirer une autre protection au conseil du roi, où elles avaient d'importantes affaires, et m'offrirent au maréchal de Villeroy pour Courcelles son neveu * .
Vous savez assez l'éloignement infini qu'il y avait entre lui et moi, par sa naissance et par sa fortune, pour croire qu'il n'aurait pas songé à tenter l'aventure, sans être sûr d'un aussi puissant secours que celui de ces dames. Mais dès qu'elles eurent assuré sa famille de mon consentement , on écrivit à Courcelles, qui voyageait dans les pays étrangers, de revenir. M. le maréchal de Villeroy demanda au roi son agrément; et madame la princesse de Bade, employant tout l'artifice dont vous la connaissez capable pour me faire comprendre que de tous les gens qu'on me proposait, je devais préférer celui qui pouvait me faire mener la vie la plus tranquille , et faire moi-même la fortune d'un homme pour en devenir la maîtresse ; que Ck)urcelles, étant beaucoup moins grand seigneur
I Voir la notice , première partie , page 6.
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que les autres qu'on me proposait , recevrait avec plus de reconnaissanoe k gcàce que je lui £usais de le préférer à tant d'illustres rivaux; et, me cachant tous les vilains endroits de an naissance et de son peu de bien , elle me le ffàsait voir seulement par Talliance et la protection du maréchal de ViUeroy ; mais ce qui me perdit et m'arrachale fiineste consentement que je donnai, fut la certitude que je crus avoir que Courcelles ne me mènerait jamais à la campa* gne , et madame de Bade , qui connaissait ma faiblesse là-dessus et rentétement prodigieux que j'avais pour la cour, s^'en servit comme d'un dernier remède. Toute la maison de ViUeroy me le jura solennellement^ et m'offrit cette condition dans mon contrat de mariage. Depuis le matin jusqu'au soir, onnfe m'entretenait que du bonheur de ne jamais quitter Paris, et du peu de femmes de ma qualité qui en pourraient jouir.
£nfin j'épousai Courcelles, et ce jour malheureux pour moi fut Touverlure d'un théâtre oà l'on me verra dans la «uite jouer le rôle le plus bizarre et le plus infortuné dont on ait jamais ouï parler.
iHon mariage se fit^vecteute la ppoope imaginable. Le rcH me fit l'heuBear de signer à mon funeste eontmt , et la Teine'vinteoupcr à l'hôtel de Soissons, où je fus mariée, et me fit celui de me donner ma chemise. Tous les «albeurs qui
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devaient m*accabler âans la suite furent èachës seusies plus béUës apparences du monde. Sur réd]^ir que Cdttrcèllôs avait que je lui apportais un bien considérélble, il fit dés dépenses dont il porte encore aujourd'hui la peine. Pendant huit jours je fût éblouie de fout ce qui brillait à tiies yeux , et le plaisir die me voir des pages, de ïne voir maîtresse d'un grand équipage, m'occupait si fbrtque né songeais point aux horreurs de ma maison. Mais enfin il felliit ouvrir les yeux , et toutes les pnécautions qu'on prenait pour m'en empêcher ne me purent dacher plus iongt^^ps que j'étais datis la plus malheureuse condition du monde; mille cyéancièirs qui se trouvaient tous les jours iKur mes pas sortant de chez moi , et les propositions fréquentes que mon mari me faisait de signer à des emprunts d'ai^nt , ne m'instruisaient que trop du désordre de ses affaires ; monéitféme jeunesse et mon peu d'expérience ne me laissèrent point connaître le mal aussi grand qu'il l'était ; mais j/e n'eus pas la même insensibilité pour le mépHs que je m'appercevais quetotit le monde lavait jpoUfmon mari, et il m'en inspirti ô moi-même un «i violent, que sans me souvenir de ce que je lui étais, je crus qu'il allait de ma gloire, de ne point pandtre entêtée d'ttti homme que personne n'estimait, et j& donnai tm isi libre cours à mon aversion pour Ihi, qu'Un Uh mois toute la France en
Meuoires.
[fut informée* Je ne savais pas encore que haïr 1 6on mari et pouvuir eu aimer un anlre^ est pres- I que la même chose. Dans cette erreur ici, beau- [coup de gens prirent le soin de me le dire* Mais I madame la princesse de Bade répandit dans le [ inonde que j'en étais pi^rsuiulée beaucoup de [temps auparavant qye je l'eusse voulu écouter, [lilâîg avant que de conter cette histoire, il faut Ique je vous dise que les premiers jours de mon I mariage^ ma belle-mère, m'insti-uisant des devoirs que j'avais à rendre, m'avait extrêmement I reconmiandé de ûnre bien ma cour à M, de Lou- U'ois , dont elle est tante , et , me iatlanl des liîïonneurs que je devais recevoir dans sa famille, f m'avait promis surtout une visite de M. de Lou- FTois à son retour du voyage de Flandre, où il jetait depuis dix jours. Mon mari et elle attenaient de lui leur fortune, et je ne sais si^ dès riors, ils ne mereganlaient pas comme un moyen lëe l'avancer. M. de Louvois revint donc de fFîandre, et aussitôt après il me vint faire cornfpliment sur mon mariage; il était onze heures [idii soir, les bougies étaient éloignées, j'étais sur rmon lit, il ne me vit point, et ne fut avec moi [qu'un instant, mais je le vis assez pour concejvoir pour lui des sentiments qui ont paru dans [la suite^ et dont les plus grands malheurs de ma ] vie ont été la punition. Trois jours après, il vint à Farsenal voir des canons; il était onze heures
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du matin ; je sortais à pied pour aller à la messe aux Célestins dans le moment que son carrosse entrait dans la première cour. Il me reconnut à ma livrée, mit pied k terre, me mena à la messe et l'entendit avec moi ; quoique je ne me connusse guère aux marques d'une passion naissante, je ne laissai pas de comprendre que cette démarche d'un homme aussi brusque et aussi accablé d'affaires me voulait dire quelque chose. Je craignis qu'il ne prît lui-même le soin de s'expliquer, et je commençai dès ce moment à prendre des soins pour m'en défendre, et pour en éviter les occasions par un pur motif d'antipathie naturelle ; j'envoyai quérir mon carrosse pour m'épargner une conversation avec lui en m'en retournant chez moi.
Quelques jours après j'allai à Saint-Germain, et j'appris que madame la princesse de Bade avait fait un méchant conte, au lever de la reine, des visites que M. de Louvois m'avait rendues, y ajoutant par forme de commentaire que M.^e Gourcelles et moi étions déjà brouillés pour ùlo^^ lettre de M. de Louvois que j'avais perdue ; cela n'était pas vrai , et il ne s'était rien passé entre M. de Louvois et moi que ce que je viens de dire, mais il se servit de cette histoire pour me parler de sa passion, et, pendant la messe du roi, il s'approcha de mon oreille et me dit, assez galamment pour lui, que madame de Bade
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in'était oblige d'un SQDtiment dont il se croyait incapable pour elle, eH qu'après avoir été toute sa vie ennemi mortel de ses artifices , il se sentait pressé pour elle d'une trè^-vive reconnaissance pour les ^ins qu'elle avait pris de m'expliquer ce qu'il sentait et ce qu'il n'aurait peut-être osé me dire de longtemps; je crois que je ne lui répondis rieUi mais je m'aperçus trèsr bien que ma belle mère, qui avait entendu comme moi ce qu'il m'avait dit, en était charmée, et je compris dès-lors que j'aurais dans la mère et dans le fils des ennemis plus difficiles à combattre que les charmes de M. de Louvois. Depuis ce jour là, il fit tous les pas qu'on fait quand on veut plaire, et me vit assidûment chez moi, sous le bon plaisir de ma belle mère. Tous ceux qui m'approchaient s'empressaient à lui rendre leurs services auprès de moi , et j'eus le plaisir de voir naître mille jalousies entre madame de La Baume * et madame sa mère, pour la gloire de me rendre les premières lettres de M. de I^ou^ vois. Ma belle sœur l'obtint, et ma belle mère en eut du soupçon et un dépit si violent, qu'elle ne put s'empêcher de faire des reproches à M. de Louvois, par une lettre qu'elle lui écrivit et qu'il me montra ; ce fut moi-même qui la fis courir dans le monde et qui voulus enfin réjouir
T Voiv.U notice, piremfi^.pi^*, fpg^ g.
ie public. Je reègarâais avec un mépris infini les bassesses que je voyais ftiire, et je crois que les honteuses facilités que je trouvais dans ma famille pour ce commerce, redoublaient encore réloignement que j'y aivais. Je crois que M. de Louvois même trouvait du dégoût dans ce procédé bas et infâme de mon mari, de ma belle mère et de ma belle sœur; au moins, je me souviens cpi'il s'avisa d'un mystère qui était fort peti nécessaire, mais qiii ne laissa pas de me réjouir beaucoup. Je me promenais les soirs dans les jardins de l'arsenal , où je logeais , et d'ordinaire M. de Gourcelles et ma belle mère se promenaient avec moi ; M. de Louvois voulut Un soir me surprendre et voir la figure que je faisais dans mon domestique, que je mépriisais beaucoup; il s'habilla d'un grand justaucorps bleu, €in véritable bretteur, et, seul, avec une longue épée, il se promenait à minuit dans la même allée ou j'étais ; je le reconnus dès que je jettai les yeux sur lui ; htais mon mari ne s'avisa pas de penser qu'un homme à qui les portes de la maison étaient ouvertes avec tant de facilités, pût se servir d'un artifice pour me voir. Gomme je m'imaginais qu'il ne s'était proposé que de me divertip, je m'approchai près de lui pour lui faire entendre tout ce que je disais; et pendant une demi heure de conversation , je fis tomber mon mari sur tous les endroits où je le oonais-
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sais le plus ndicule et le plus méprisable. M. de Louvoîs trouva assez de plaisir à cette espère dô comédie pour la vouloir plus d'une fois; il revint trois ou quatre fois de suite» et toujours avec ti mtae succès. Mais enfin Courcclles, à force d® le voir sous une même fi^re, oie dit un soir, par hasard ou par soupçon : Voiià un homme qiiî ressemble bien à M, de Louvois. Je le répétai assez haut pour lui faire entendre qu'il était soupçonné; et le lendemain au soir, ù la mémf heure, étant dans le jardin avec M. de Louvoig, qui était venu souper chez moi , et qui s'étail voulu ensuite promener avec ma famille, It même figure que nous avions vu les jours précédents parut, ou plutôt un fantôme qui lut était si semblable, que mon mari, en étant aussi ébloui que moi surprise , ne put s'empêcher de dire à M. de Louvois, avec cet air niais et ce, ton de voix ingénu qui le rend si méprisable : u Monsieur , il faut que je vous avoue une injustice que je vous ai faite ; il y a quatre jours que cet homme se promène avec tant d' affecta-' tion à suivre ma femme que je Fai pris pour vous. » M. Louvois se moqua extrêmement de luij et moi de même; nous nous retirions tous fort satisfaits, moi de la justice que je rendais à mon indice époux, M. Louvois do le voir donner dans le panneau , et Cou réelles de l'espoii» qu'il avait que M, de Lcuvois ne prendrait point
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d'autre chemin que lui pour parvenir à mes bonnes grâces. M. de Louvois allait cependant toujours son chemin pour s'établir auprès de moi, et moi le mien pour Ten éloigner. Il m'avait fait porter des lettres par madame de La Beaume, qui m'avait fort pressée de le voir chez elle. Mais je m'étais tirée de cet embarras en lui disant que je ne pouvais me résoudre à me livrer à la bonne foi d'une femme qui n'en avait point. Je refusai sur ce prétexte toutes les lettres qu'elle m'apportait de sa part , et avec la plus forte résolution du monde de ne prendre aucun engagement avec lui.
Je le craignais si fort que je n'osais te lui dire, et je passais toute ma vie à chercher des expédients pour éviter, par des ruses, les occasions de le voir. Il retira sa confidence des mains de La Beaume , qui s'aperçut avec rage que j'en étais la cause , et dès ce jour là devint ma plus cruelle ennemie. Il chargea, quelque temps après, Langlée * de me parler de sa part. Langlée dans ce temps-là n'était qu'un misérable que la faveur de M. Louvois n'avait point encore tiré de l'ordure où la roture de son père le tenait enseveli. C'était un des plus assidus courtisans de Courcelles. M. de Louvois l'avait vu très-souvent chez moi , et le choix qu'il en fit pour le servir
I. Voir lanotloe, première partie , page ii
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dans son aunour a été le premier degré de âa fortune. Il cnabraaea avec plaisir la ipropoaitioii qui lui fut faite par un valet de obambre de M. (kI<ouv<)is, de demeurer aiuprès de moi po«r y s«irvir son mattre. Il avait pour e^ dea pd^ tex^tesiplausibles. U est de la province du liaine^ et mon mari y avait sa terre; ses aïeux, qui de tout tunps ont trafiqué desbœu& dans oe pays^ et qui à présent y ont encore un <x)mmerce éudrtt pour cela , lui avaient laissé assez de bien pow «vw un prétexte d'y venir demeurer dans le tempa que je seraiaobligée d'y suivre mon marii Je refusai encore la confidence de Langlée powr d'autres raisons do^t je ne me souviens point, mais je sais bien qu'enragé de ne pouvoir être mon confidfimt, il devint mon espion^ et a depuis établi ^ fortune en me rendant toutes sortes d» méchante offices auprès de M. de Louvois.
Gommo il prétendait s'établir en le servant mi* prés de moi, il ne lui ^t pas difficile de lui jetei» dans Tesprit des soupçons de mon indifi^ rence» Mos freidottrS'pour lui , les soins que je prenais deréviter,et le peu de progrès qu'il avait £Rit anprès^demoil'avaientdéjàdisposé à s'aigrir sur le moindre {MrétetKte. La liberté avec laquelle je voyais tous les jours le duc de ViUeiey *,
I. Voir la notice, première partie, page n. — Elle dit le du 9 de Villeroy, parce qa*elle a écrit après la mort de son père.
cousin germain de mon mari, loi en fournit un, et pour parler naïvement, je tomberai d'«K^ Gord que je n'avais pas pour lui ia^ même anti^ pathie que M. dQLouvois m'avait trouvée dans le commei^cement de mon mariage ; je lui. avais re* marqué un mérite asse?: distingiié pour ne m# P9S rendre aux leçcms que mon mari m>vait faites sur son chapitre; ils avaient l'un pouf l'autre une haine invincible. Mille qualités du duc de Yilleroy servaient de fondement à celles de mon mari, naturellement CH^vieux et svsuaez convaincu de ses défauta ; et l'indiscrétion de M. de Gourcelles, qui s'était vanté faussement d'avoir su plaire à madame de Yilleroy, autori<> sait le peu de mesure que le duc de Yilleroy gardait avec lui. Enfin je ne s^is si M • de Gourcelles craignit qu'il usât du droit de représailles^ ou si c'était pour me conserver à M. de LonvoiS) mais il se passait peu de joi]^rs qu'il ne me renouvelât ses défenses contre le duc de Yilleroy ,, et que je ne sentisse augmenter l'estime et l'inclination que j'avais, pour lui.
U était dans ce temps-là si fort occupé de sa passion pour madame de Monaco S qu'il faisait peu d'attention aux favorables sentiments quie j'avais ppur lui, et je prenais moins de préct^ tion pour me défendre de M. de Louvois. Tout
I Voir Ift notice, première p«rti«, pAge la.
jaloux qu'il était, il n'avait point encore pensé que cet homme pouvait devenir son écueil et le mien, et, sur la foi des charmes de madame de Monaco, il passait même jusqu'à lui faire des confidences sur mon chapitre sans en craindre aucun événement fâcheux. Un jour que mon mari m'avait envoyé prendre l'air à Marolles avec ma belle mère , pendant qu'il était demeuré à Fontainebleau, où était la cour, il prit envie à M. de Louvois de venir me voir, et, feignant un voyage à Passy, qui n'est qu'à dix ou douze lieues de chez moi, il découvrit son secret au seul duc de Villeroy. Mais avant que je vous dise l'usage qu'il fit de cette confidence, il est bon de vous dire quel succès eut cette galanterie , et qu'au lieu de me voir telle qu'il me souhaitait, je ne parlai qu'à son valet de chambre, et lui fis voir tant de difficultés , qu'il résolut son maître à ne me voir qu'en passant dans une garenne à la chasse, où je manquai à tout découvrir aux femmes qui me suivirent, par un éclat de rire qui m'échappa, en le voyant, de la figure dont vous le connaissez , en souquenille de toile , avec des guêtres et un emplâtre sur l'œil. Ce fut l'unique faveur qu'il reçut de moi pour prix de ses peines. Mais le duc de Villeroy, qui ne se figurait pas que j'en dusse être quitte à si bon marché , par un sentiment que j'expliquerai dans la suite , au gré
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de mes souhaits , me. fit une trahison ((u*uiie autre que moi ne lui aurait jamais pardonnée* J'ai dit que M. de Gourcelles et lui étaient hors de mesure. Malgré leur peu d'intelligence, le jour que M. de Louvois devait arriver chez moi, il se leva à quatre heures du matin , et alla éveiller Gourcelles pour Tavertir, en bon Jurent, qu'il devait prendre garde à moi, et que M. de Louvois, dans le temps qu'il lui parlait, devait être à Marolles ; qu'il se perdait dans le monde par le peu de soin qu'il prenait de ma conduite. Gourcelles, charmé de la bonté de wm cousin, pleura de joie et de tendresse, de trouver un ami si intéressé dans un homme qu'il croyait fort éloigné des sentimens qu'il lui témoignait ; il lui fit mille excuses de Bfis firoideurs passées; il l'embrassa et lui jura pour l'avenir une amitié et une confiance éternelles. Gependant la crainte de voir M. de Louvois s^ servir d'un autre ministère que du sien , le prit plus que jamais ; il fit partir un homme sur-lechamp pour me venir trouver. Il écrivit à sa mère de me ramener incessamment, et, sans lui expliquer le sujet de ses alarmes, il lui msmdait tant de &daises dignes de son caractère, que lorsqu'elle memontralalettre, je devinai qu'il fallait qu il en eût découvert quelque chose , et qu'il mourait de frayeur que la gloire de me perdre lui échappât. Je revins , et rencontiw dans le
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di0Uim de LOngboyau M. de LotiVdis et M. de Gouroellee qui venaient ensemble dttns un même carrossean devant de moi. Gonrcelled parut fort ehagrin, et ne dit pag un -mot jusqu'à 6e que le duc de VilleK>y, qui y venait ausà, et que Mus reneontvàiMs à demi-li^M delà, nous eût joitit6..Aaon abord, il prit un viaage content, et lui faisait mille signes d'intellif^BUoe. Ma belle^mère en était surprise, et ne stfvaît <» qu'elle disait. M. de Louvois était si occupé du plaisir de me voir, qu'il n'y prenait point gitfde; et pour moi^ je mourais d'envie et d'impatience d'être en lieu d'apprendre le dénouement d'Uâ^ intrigue où je voyais bien qu'il y avait beaucoup de perfidie de la part du duc, et de sinij^li^ Cité de celle de Gourcelles. Nous arrivâmes tous ensemble aux Bassès-Loges. M. de Louvois donna la main à ma belle-mère, M. de Gourcelles me la donna, et au lieu de me mener dans là chambre où étaient les autres , il m'arrêta dsms une cour, il m'accabla de reproches du peu de soin que j'avais de sa fortune et de ses intérêts, me citant tous les eiemples des iéxfimes dont les amants sMdétit fait la fifftune ûê leur» maris, n me demanda avec la^rear, ^ \seM dfe la maréchale dHumièrei», ^ont lêmari n'avait -été f^it lieuteimnt^^éral que par l'intrigue pareille de da Ssmme avec le maréchal de Tnrenne, n'était pas meilleur à suivre que ce-
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lui d'une infinité de coquettes dont les gakmtelâes n'avait servi qu'à lesi>erd¥e sscns {profit, tl me dit qu'il avait été bien heureux d'ateîr été averti de ce qui se passait à MéroUes ; qti'il ne pouvait jamais payer un service si important ; qu'il en avait Tobligation i uti homme qu'ii avait cru jusques alors son ennemi, mais qu'à l'avenir, il réparerait cette injustice par tome son amitié. Je reconnus bien là mon trattre, mais je n'en fis aucun semblant. Cependant, in-^ quiété par les reproches de sa conscience , et peut-être touché des larmes qu'il me voyait ré^ pandre de la fenêtre d'une salle où il se promenait tout seul , n'ayant pas suivi M. de Louvois dans la chambre, mon mari, épuisé d'impertinences, craignant que M. de Louvois ne s'aper^ çût de sa longue absence et de sa conversation avec moi, appela le duc de Villeroy pour es- * suyer mes larmes, et le pria de ne me point quitter que mes yeuK ne fussent dérougis. H retourna trouver sa mère, et je m'enfonçai dans le jardin , résolue d'accableir de reproches le perfide Villeroy. Il tte les attendit pas, et dès que je fus hors de la vue de ceux qui étaient aux fenêtres, il se jeta à mes pieds, et m'avoua de bonne foi qu'il était la cause de toutes me» douleurs ; que ce que je prenais pour trahison , était la marque de la plus violente passion du monde ; qu'il n'avait pu résister au âéiMSpoir de
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me savoir peut-être entre les bras d'un autre , et qu*il aurait fait quelque chose de pire qu'une perfidie , pour rompre le cours d'un commerce qui éloignait toutes ses espérances ; que je n*a-. vais pas été la plus offensée dans cette occasion; que la confidence de M. de Louvois trahie était un plus grand crime que tous ceux dont je me plaignais; que si je ne pouvais lui pardonner, il ne tenait qu'à moi de me venger, en découvrant tout le mystère; qu'il m'en priait lui-même, et qu'il m'en serait beaucoup plus obligé que de l'abandonner à tous ses remords. J'écoutai ses excuses, et ce jour là, qui devait nous brouiller pour jamais , fut le commencement de notre liaison. Nous primes des mesures pour cacher notre commerce. Nous convînmes qu'il se rendrait nécessaire autant qu'il pourrait à celui de M. de Louvois, afin qu'il ne se passât rien dont il ne fût instruit le premier. Nous arrêtâmes encore qu'il conviendrait de bien vivre avec Courcelles, qu'il vivrait avec madame de Monaco comme il avait accoutumé de faire , et j'y consentis d'autant plus aisément , que le roi étant prêt de partir pour l'armée , j'avais peu à souffrir des services qu'il devait lui rendre. Il me proposa de me voir chez l'abbé d'Effiat *. J'en
I. Voir la notice, première partie, page i3. — L*abt>é d'Effiat poMëdait Tabbaye de Saint-Qemiaiii de Tonloiue et celle de Troie-Fontaines.
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eus quelque répugnance , le connaissant amoureux de moi depuis le jour de notre connaissance. Mais enfin, l-imposinbilité de mieux faire, et le désir devoir le duc de Villeroy l'emporta. Je le chargeai de lui feire agréer la pn^osition. Après cette conrersation , je retournai trouver ceux que j'avais laissés, avec un esprit un peu plus tranquille, et l'œil plus sec que Conrcelles ne l'avait laissé. Personne ne s'aperçut de ce qui venait de se passer entre Villeroy et moi. Nous commençéones dès ce jour, à exécuter fidèlement le traité que nous avions fait au jardin. Nous vécûmes assez tranquillement le temps que le roi resta à Fontainebleau et à Saint-Germain. On partit ensuite pour la campagne , pendant laquelle je reçus toujours des marques de l'amour du duc de Villeroy. Madame s'était retirée à Saint-Cloud pour y vivre dans une plus grande retraite ; elle ne recevait des visites de Paris que les dimanches , et passait tous les autres jours à travailler et à se promener tristement avec cinq ou six femmes , dont j'étais une, qu'elle avait choisies pour partager les ennuis de la solitude. On n'y portait que des habits gris et on n'y voyait pas une boucle. On trouvait dans tous les coins des femmes pleurant et écrivant. Chacun entrait avec bonté dans les alarmes de l'autre. On se fieiisait de bonne foi confidence des nouvelles qu'on recevait; et
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celle pour qui il arrivait un courrier rendait de bonne foi les lettres dont il était chargé, sans que personne demandât par quelle voie elles étaient venues. L'entêtement que j'avais dans ce temps était peut-être le seul qu'on eût trouvé là digne de censure, parce qu'il blessait madame de Monaco, dont les intérêts, par aiille raisons, étaient chers à madame ; aussi en ûÛt sais-je un très-grand secret, et au défaut du plaisir d'en faire des confidences, je m'abandonnais à celui de me voir une dupe du mérite de celle-là. Toutes les lettres que je recevais venaient sous ses auspices. M. de Louvois signait lui-même les passeports des courriers que Yilleroy m'envoyait; ils apportaient toujours deux lettres. Je lisais et cachetais celles qui étaient pour madame de Monaco ; je gardais la réponse qu'elle lui faisait, et j'en mandais seu: lement le sens au duc de Yilleroy, afin qu'il pût lui faire une réponse juste. Ce commerce, quoique plein de charmes , ne laissa pas de m'ennuyer; je devins jalouse, et je ne pouvais plus me résoudre à contribuer moi-même à la joie de ma rivale, qui, toute trahie qu'elle était, ne laissait pas de goûter les plaisirs que je lui causais. J'en écrivis à Yilleroy. Je n'eus pas de peine à le résoudre de s'affranchir d'un effort qui sûrement lui coûtait quelque chose. Il cessa de lui écrire, et osa même m'envoyer quelques
courriers sous les passeports de M. de Louvois, sans autres dépêches que les lettres qu'il m'écrivait, et ce ftit une imprudence de cette espèce qui découvrit toute notre intelligence, et donna lieu à mille malheurs qui me sont arrivés depuis.
Le jour qu'Oudenarde fut pris, le duc dé Villeroy fit partir un de ses valets de chambre, nommé Gharleville, qui avait fait souvent cette route. Il arriva quelques jours avant le comte de Grammont, qui était chargé d'en apporter la nouvelle à la reine. L'envie de dire la première une chose agréable me fit répandre le bruit de cette prise, sans qu'on put savoir à qui ni comment il était arrivé. Ainsi, quand le comte de Grammont arriva à Paris, tout le monde le savait, et les femmes de la cour se demandaient les unes aux autres qui l'avait dit, Gharleville n'étant pas sorti d'un grenier, n'ayant pas môme osé paraître à l'hôtel de Villeroy, parce qu'il n'y apportait point de lettres. Mais enfin l'envie de voir le jour le prit : il crut qu'en se déguisant en Polonais, personne ne le connaîtrait. Il eut môme l'effronterie de venir dans cet équipage jusqueà dans la cour du château de Sidiit-Cierniiiii^ustement à l'heure que la reine allait au Salul. Vous connaissez cette cour là, et vous savez assez coiKd[>ien les moindres sujets d'y parler y sont chers. La bizarrerie de l'habit
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du faux Polonais frappa les yeux de loul le mondie. La reine le voulut voir de plus près ; elle ordonna qu'on le fit approcher ; il y résista un moment j mais il fallut, obéir; il eut le régal de s'entendre nommer par son nom dès qu'il fut à la portée des yeux de ma belle mère. Madame de Monaco, qui démêla bien co mystère, pensa tomber de son haut, et ne ptxt s*em(>ècher de dire : Ceci est un secret pour moi; et^ tournant les yeux sur moi, elle trouva sur mon \isage embarrassé la confirmation de ses soupçons. Je ne sais comment elle fit pour intéresser toute la famille de mon maii dans sa vengeance, mais je m'en aperçus dès le lendemain, que ma belle-mère m'ayant remené© à Paris de très-bonne heure, je trouvai, en entrant dedans mon cabinet, ma cassette rompue, toutes les lettres du duc de Villeroy enlevées, comme celles qu'il m'avait sacrifiées de madame (le Monaco, cefies de M. de Pequilin\ avec qui, avant que d'être mariée, elle avait eu la plus grande et la plus malheureuse passion du monde, n'ayant pu, avec beaucoup d'amour, d'esprit et de charmes apparenta, obtenir de lui le plaisir d'en être trompée. Ce mépris, tombé sur une précieuse de profession comme elle,
u AntrciDent iL rie Pmygiillhem, Lauxiin no prit lu titre 4« ûtic du Lûtuusi qu'upr^i 1* mort lîe son ptre; voir lu nottce, première ii«rtSe, p»^ t;».
Ml^MOIREft. 85
m'avait paru si juste, et m'avait si fort réjouie, d'autant plus que je ne savais pas encore, comme je Tai su depuis, que cette disgrâce lui était arrivée en deux ou trois endroits, que j'en voulais garder dans ses lettres des monuments étemels. Mais elles me furent prises avec beaucoup d'autres bagatelles. L'on en fit un présent à M. de Louvois, plus funeste pour lui que pour moi. Sur qui cette découverte tomba , il est aisé de se l'imaginer. B m'écrivit des duretés ; il accabla de reproches son infidèle ami. Madame de Monaco, outrée de tous côtés, de l'infidélité de son amant et du sacrifice de ses lettres, ne gardait ni secret ni mesure dans son chagrin, et par la règle qui rend toutes choses égales entre les parfaites amies, elle entretenait si bien Madame dans le malheur de son amour, qu'elle ne me voulut phis voir , et me dit elle-même, quand je revins à Saint- Cloud , qu'elle me ferait savoir quand elle aurait besoin de moi. Monsieur voulut encore venger l'outrage fait à madame de Monaco , et fit, à l'armée, des reproches très-aigres à M. de Yilleroy, sur son peu de ménagement pour une femme de son rang et de son mérite. Je ne sais pas comment il souffrit cette réprimande; mais je sais bien qu'il essuya tout du long celle que lui fit M. de Louvois , et la représentation de toutes ses lettres, dont la meilleure partie
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lui avait été envoyée du débris de ma cassette par madame de la Beaume, qu'on avait établie chef de conspiration contre moi. Le dérègle* ment de sa vie lui a, comme toul le monde sait, ferme la porte i tout lionmHe commerce depuis longtemps; mais le talent merveilleux qu'elle a pour les trahisons^ lui en a ouvert un autre, et quoi qu'elle soit en exécration à tout le monde, on ne laisse pas de s'en servir dans ces sortes de besoins, et elle ne fait aucun scrupule de servir à des choses plus terribles, pourvu qu'on la flatte de l'espérance de la rendre nécessaire aux gens qui peuvent t^tre utiles à ses intérêts. Elle était donc en ce sens là fort avant dans le conseil contre moi, et ce fut elle qui fournit Fexpédient de faire voler un homme que j'envoyais au duc de ViUeroy dans ce désordre ^ afin d'avoir la preuve entière de notre intelligence.
Tout celdL renversa la constance du duc de Villeroy ; il ne put désavouer son crime^ mais il promit de n'y plus retomber, et me sacrifia à famitié de M, de Louvois, ou plutôt à sa fortune. Il lui jura solennellement de ne me plus voir de sa vie. J'appris bientôt sa perfidie, M. de Louvois prit le plus grand soin du monde de m'en faire informer. J'en fus affligée à mourir. Mais enfin, après avoir senti quelque temps ie cruei malheur de me voir brouillée dans ma
famille, mal à la cour, accablée d'ennuis, désolée par M. de Louvois, critiquée par toute la France, je songeai à m'en tirer, et je crus qu'il n'était pas impossible de me raccommoder avec M. de Louvois, au prix que l'avait fait le duc de Villeroy.
J'appris qu'il venait faire un tour à Paris pour les affaires de Tartillerie. Quoique je fusse hors de tout commerce avec lui, je m'informai du jour de son arrivée, et je fus au devant de lui sur la foi de mes charmes et du penchant que je lui connaissais. H pensa s'évanouir de colère et de surprise quand je le rencontrai; j'étais moi-même bien embarrassée. Mais je me rassurai sur son émotion ; et, quoi qu'il feignit de ne me vouloir point parler, et que par cent reproches il me coupât la parole, je fis entendre mes excuses; et, comme avait faii mon infidèle, j'avouai tout et promis de n'y plus retourner.
Enfin je me fis pardonner; je repris mon premier empire, et j'obtins qu'on ne vengerait que sur le donneur d'avis les méchants quarts d'heures que nous avions passés. Je voulus que notre raccommodement parût une espèce de miracle, et pour cela nous arrêtâmes ce que vous allez apprendre. Je retournai seule à Paris, où je ne fis aucun semblant de ce que je venais faire. M. de Louvois n'y arriva que le
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lendemain à nûdi, et vint descendre chez moi comme il avait accoutumé. U me trouva mettant mes coiffes pour aller à la messe avec ma belle-mère et ma belle-sœur, qui étaâeat là pré<srates. Dès qu'on eut dit que c'était lui, Je courus au devant sans qu'il parût çur mou visage ni sur le sien aucune marque d'embarras ; il me fit plus d'amitié qu'il ne m'en avait jamais fait; et, pour c(Hid>ler l'étonnement et le désespoir de mes deux ennemies, qui croyaient avoir travaillé si utilement à notre désunioa, et qui prenaient pour des enchantements ce qu'elles voyaient de notre intelligence, il fit cent railleries fines et piquantes sur le peu de succès de leurs projets. Nous allâmes à la messe ensemble et vécûmes quelque temps ensemble assez bien.
Je croyais que le dépit de la faiblesse de Yilleroy m'avaii guérie de mon entôteiOMit pour lui ; je faisais moi-même des plaisanJteries du sacrifice qu'il avait fait de ma tendresse à la fortune. Je loi avais même donné là-defl(His un quolibet qui r^ouit fort tout le monde ; enfin, je me croyais pour toute ma vie hors d'intrigue avec lui. Mais tout cda ne tint que jusques au retour de la campagne. Le cœur commença à me battre lorsque je le sus à Paris. Dès que je m'imaginais le trouver en quelque endroit, je changeais de visage, et
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mouraifi d'eniie de savoir comnent H siutiendrait ma présence, et, malheurensaneiit, il ftit frappé de la même curiosité. Un jéur que mon carrosse était arrêté devant rOrangerie, le sien passa , et me fit pâlir k mon oréKnarre. H fit retourner son cocher, mit pied à terre, et sans se souvenir ni de ses seméirts m des miens, n s'approcha de ma portière, et me demanda en me baisant la main, de cet air tendre qui lui sied si bien , si je retournais chez moi. Je lui dis que oui ; et quoique je ne Teùsse pas résolu, je m*y fis ramener. Il y fut aussitôt que moi. Il me conduisit dans ma chambre, où nous commençâmes un éclaireissement qui nous fit répandre un torrent de ces douces larmes que la seule tendresse ftiit verser, et qui nous raccommoda mieux que jamais. Mais le destin qui traverse tous les plaisirs de ma vie n» manqua pas cette occamon , et M. de Louvois entra dans ma chambre et me trouva les yeux noyés, assise sur des carreaux, et le duc de Villeroy à genoux auprès de moi dans un état peu (HfPérent du mien. Je ne sais qui de nous trois fut phis infterdit. Villeroy sortit sans dire un mot. Je ne pus ouvrir la bouche d'un quart-d'heure, et M. de Louvois eut besoin de tout ce temps-là pour concerter les différentes passions qui Tagitèreiit. Mais enfin tout ce qui me parut de lui fut une résolution très-ftMté
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de se guérir de son amour, et de commencer par ne me plus voir.
Je m'aperçus bientôt de l'effet que produisait son changement dans ma famille; car dès que mon mari me crut livrée à mon chagrin, il m'ac^aWa de mauvais traitements et me ût la plus cruelle méchanceté dont on ait jamais onï parier. Après m'avoir défendu toutes sortes de plaisirs et de sociétés , après m'avoir fait refuser, sons prétexte de maladie» de me trouver à des parties de chasse où le roi voulait que fussent toutes les femmes de mon âge, de ma figure et de ma qualité , il s'avisa de me vouloir défigurer, en faisant empoisonner une eau dont je me servais pour me laver ie visage. Un soir que je revenais de la ville et que j'avais ordonné à Fune de mes femmes de me faire de celte eau, j'en trouvai sur ma toilette qui me parut moins claire qu'elle ne devait être; mais n'y ayant pas fait de réOexion, je commençai à m'en plaquer le visage. Dès qu'elle eut touché ma peau je sentis quelque démangeaison; un quart d'heure après je me trouvai le visage gros comme un seau, et tout couvert de bouteilles comme si je m'étais brûlée. Il est aisé de juger de îa fureur que me laissa cette aventure. J'en demandai raison à celle qui m'avait fait cette eau; elle me dit qu^elie ne savait d'où venait ce malheur- Ma rage augmenta à ce mensonge, et
ne sachant à qui m'en prendre de cet accident, je lui ordonnai de la boire. Elle réfusa, comme étant bien instruite du danger qu'il y avait pour elle ; mais je la fis prendre par deux de mes laquais et lui fis ouvrir la bouche par un autre, et la forçai de Tavaler. Je courus éperdue m'accuser à M. de Gourcelles de ce qui venait de m'arriver; il n'en parut pas affligé. Venant dans ma chambre voir ce que c'était, il trouva cette fille étendue par terre , avec des convulsions, prête à crever du breuvage que je l'avais forcée de prendre. Il me gronda fort de l'avoir mise en cet état ; je l'assurai que je ne bornerais pas là ma vengeance ; et pour commencer à lui tenir parole, toute mourante qu'elle était, je la fis porter hors de chez moi. Mon mari ne put dissimuler davantage; il courut à son secours et passa le reste de la nuit à lui faire faire des remèdes , et lui chercha une maison où depuis il l'a toujours fait subsister jusqu'à ce qu'il Tait remise auprès de moi, après ma guérison, comme on le verra dans la suite. Je faillis à mourir de douleur de cette aventure. Je fus six semaines avec des croûtes sur mon visage, comme ont ceux qui sortent de la petite vérole. Je tombai malade d'une fièvre continue qui me dura quarante jours. Je reçus l'extréme-onction. La gazette me donna pour morte. Durant le cours de cette maladie. Tinté-
\ rêt obligea M. de Courcelles à me rendre autant
de soins et de services que l'ami hé aurait dû le
faire. Tavais soize ans, je n'avais point fail de
toâtaraent, et la perte de mon bien paraissait
un SI grand nrialheur à M . tle Courcelles el à sa
ImèreT q«*après avoir épuisé tous les remèdes
[humains, ils eurent recours à Dieu, que jus-
1 gu'alors ils avaient peu connu, et auquel depuis
ils n'ont guère plus songé. Courcelles fit vœu
llJ'aller à pied à Notra-Danie de Chartres si je
j%uéris5ais. Le raccommodement de mon mari
ravec moi ne fut pî*s le seul que m'attira cette
jllïaLidie. M. de Louvois, malgré noire brouille-
Itie, envoya toujours régulièrement savoir de
[mes nouvelles.
Quand je commençai à me mieux porter, il [me vint voir, et me trouva si changée et si I abattue que îa pitié , je crois, fit en lui ce que [ta beauté y avait fait autrefois. Je n*étaig pas ] reconnaissable ; la t^^te me tremblait de fai- [tïleSv^e; j'avais perdu tous mes rîieveux, et ralmour-propre qui fait qu'on se Oatte toujours I Sfur ces sortes de choses, m' ayant laissé encore quelque bonne opinion de moi, Je voulus m'é- [çlaircir, par ie jugement du public, de létat où î© pouvais être. Dès que je me pus soutenir, je m fia mener à la porte Saint-Bernard ' par la
i« L» porte Sùnt-Bernardl dtâit »ttuéé sar le quai de In TouTtielle, en fiwe la cnAtscm qui porte encore atijoarcl'hut
marquise de Castelnau * . Ck)mme j'étais dans un carrosse étranger, et que je n'avais aucun de mes gens avec moi, je ne pouvais être reconnue que par mon visage ; et j'eus le chagrin mortel de voir passer devant moi tout ce que je connaissais en France, sans qu'il tombât dans l'esprit de pas un que ce pût être moi. Je me tins convaincue de toute ma laideur, et toute languissante que j'étais, je partis le lendemain pour aller attendre à Orléans, dans l'abbaye de ma tante, le retour de mes charmes. Ds ne se firent pas attendre longtemps, car après un mois de solitude et de régime, je revins à Paris telle que j'avais pam auparavant.
M. de Louvois me rendit ses soins ordinaires; mais j'avais pris tant de goût au plaisir de le tromper que je ne pouvais plus m'en passer.
Je ne pouvais plus me servir du duc de Yilleroy pour cela ; j'avais même remarqué tant de faiblesse et d'inégalité dans sa conduite avec moi depuis quelque temps, que je n'y pensais presque plus; et sans avoir rien dans le cœur de favorable pour personne, je ne sentis plus
no a, sur le quai Saint-Bernard, li une tr^s-petite distaaoe du pont de la Toornella; éHe fat «iti^rement Ét>atta» vers la fin du régne de Louis XTV, c'était une des porte» do Tenoeinte de Philippe-Aognste, bfttie en 1190 et laSo.
I. Marie Foocaolt, flUe de Louis Fonoault, nêrMÊtÀ de France , avait épowë Midiel , martnis de OMt«lnaa , g/mvemenr de 1
que mon antipathie pour M. de Louvois, et je bornais tout mon plaisir au soin de trouver des excuses de ne le point voir, d'aller dans les lieux où il ne pouvait être, et de faire des parties secrètes pour lui. L'hiver vint et me fournit mille occasions pour me satisfaire là-dessus. Je me masquais toutes les nuits avec MM. d'Elbœuf, de Bouillon et le comte d'Auvergne, quelquefois avec M. de Mazarin et M. de Rohan *, mais jamais avec M. de Louvois ; et , quelque prière qu'il m'en fit , je lui faisais naître des impossibilités journalières pour cela. Un jour que , pour le consoler, j'avais promis de me trouver dans une assemblée, et de me faire connaître à lui sous un habit que je lui avais marqué, j'en pris un tout différent, et après avoir joui longtemps du plaisir de le voir, inquiet, me chercher inutilement, j'eus la folie d'en faire confidence à M. de Marsan *, qui se trouva auprès de moi; et, parlant avec chaleur, je déguisai si peu mon ton de voix qu'il fut reconnu de tout le monde, et de lui plus tôt que
I Voir sur ces perBonnages la notice , première partie, page 14.
2. Peut-être cette «ventnre de bal avec Charles de Lorraine, comte de Marsan, qne madame de Sévigné, dans ses lettres, nonâne le petit Mtwtan^ contribna-t-elle, quelques années plus tard, k la rupture de son mariage avec la maréchale d'Aumomt, qui eut lieu par Topposition du chancelier Letdlier, père de Louvois. (Note de M. Walckenaer.)
de personne. Ce me fut une nouvelle querelle ; et c'aurait été la dernière , si une madame de La Brosse n'avait trouvé l'invention de nous raccommoder *.
I. La lecture de ses Mémoires à ses Juges eût ëtë, selou noos, la meilleore Jnstifleation que Sidonia pût donner de ses écarts.
MON INTENTION
Ce qui m'a fait rassembler ces lettres pour les faire lire plus commodément à mes amis, n'a point été l'indiscrétion ordinaire qu'on a pour ces sorte» de choses quand on croit être brouillé sans retour avec celle qui les a écrites. J'avais à me justifier d'avoir aimé tro^ fidèlement et trop fortement la plus charmante créature de Tunivers, à la vérité, mais la plus perfide et la plus légère, et que je reconnaissais pour telle. Je me défiais trop de mon éloquence pour m'en rapporter à elle seule de cette justi* fication , et les discours que je faisais tous les jours, pour bien représenter les charmes de son esprit (et c'était le fort de ma défense), me satisfaisaient si peu moi-même, que je voyais bien qu'ils ne persuaderaient personne. Dans cet embarras , dont jr ne savais par où sortir, je m'avisai un jour hmireusement que j'avais des moyens sûrs pour cette persuasion , et que ce
I. Cest une sorte de prëfiice mise par Duboolay en tête Aes lettres de madame de Courodles. On ne la trouve pas dans r^ition de 1808.
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qu'elle m*ayait écrit était gi beau et si parfait qifil ne fallait que le montrer pour persuader mieux que ce que je pouvais dire là-dessus.
J'ai cru même que la personne que le procédé devait offenser, loin de cela, m'en serait obligée, puisqu'on faisant voir la grande beauté de son esprit, je pourrais lui ramener par cet endroit l'esUme des honnêtes gens , que les malheurs de sa conduite lui avaient entièrement ôtée.
Les personnes de Tun et l'autre sexe qui ont trouvé mauvais que je Taie tant aimée après ce que la renommée m'en avait appris, se trouveront un peu embarrassées elles-mêmes quand elles auront lu ses lettres, et que je leur aurai dit, en passant, que cet esprit était accompagné d'une figure très-aimable , avec toutes les proportions et toutes les grâces que la nature sait mettre dans un ouvrage, quand elle prend bien du plaisir à le faire.
LETTRE I
La marquise de Courcelles à Du Boulay^.
Athée 3, le 12 octobre 1675.
e recevrai-je point ici de vos nouvelles par le courrier qui arrive aujourd'hui? Je meurs d'impatience de savoir si mon éloignement aura eu le succès que vous m'en avez fait espérer; et, quelque bonne opinion que vous m'ayez donnée de vous et de moi, je ne laisse pas de craindre tout ce que je craignais ce soir que je perdis la petite lunette, et je ne vous ai pas pour me rassurer comme ce jour-là. Quelle différence , bon Dieu ! de ceux que je passe ici à
I. Nous noas sommes étendus longuement sur ce personnage dans la deuxième partie de notre notice, pages 40 et 4 1 .
a. Athée, Tillage du canton d'Auxonne , arrondissement de Dijon.
^ceux que j*ai perdus, et que je vous suis peu I obligée de m^avoir remise dans le goût des bonnes choses, si vous ne faites tout ce qu*il faut faire pour me tenir lieu de ce qu'il me faut perdre! c^r, enfin, les senti m eu ts du coeur à part, je ne puis plus souffrir personne^ et je suis l^si gâtée pour la province depuis que je vous ai vu, que c'est à vous que je dois me prendre de tout reiinui que j'y souffrirai pendant les trois ^semaine!? que je suis résolue d'y demeurer, parce que ce temps est à peu près celui qu'il faut pour avoir les réponses de Savoie. Pressezïes , je vous prie , Monsieur^ le plus que vous pourrez; mais, telles qu'elles soient ^ comptez . que je quitterai ce pays-ci en ce temps-là , et ^ quand iî y irait, de mon salut éternel, je n'y demeurerais pas un jour davantage. Tout ce qui m'en faisait horreur n'est rien auprès de la frayeur mortelle d'être prise, qui a commencé à , me tourmenter en descendant de carrosse dans ^ cette maison , et qui augmente à tous les moments parla pensée du lac d'Athée qu^on m'a [ déjà faite deux cents foi:*. Je n'en dors point la ^nuit et j'en ai perdu cet appétit que vous connaissez, et j'en perdrais la raison si j'y croyais être encore un mois. Je verrai demain le pré- ^ aident Du Gué ; je lui ferai sûrement vouloir ' tout ce que je voudrai là-dessus y et quand je n'aurais rien à lui représenter que mes terreurs,
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paniques ai vous voulez, il ne peut pas me retenir dans un lieu où je cours risque , ou , du moins, je n'ai pas un moment de repos. Mandez-moi bien comment vous vous trouvez de notre séparation, et où vous êtes. Adressez vos lettres à madame la comtesse de Lusigny, à Auxonne. Adieu, Monsieur; je vous en dirai davantage quand notre commerce sera un peu mieux établi. Cependant souvenez-vous bien, je vous prie, de tout ce qui peut me conserver votre amitié, et attendez de la mienne plus que je ne vous ai promis.
LETTRE II
La mm'quiae de Courcelles à Du Jkfulay,
Athée, le 19 octobre 1675.
ue faites-vous , Monsieur? Ètes-vous retombé dans un enchantement pareil à celui que je vous ai vu à Verpillières? Avez-vous trouvé en votre chemin quelque chose qui vous occupe assez pour vous faire oublier tout ce que vous m'avez promis? Qui peut, en effet, vous empèdier de m*écrire et de faire votre devoir dans un temps où je fais si bien le mien? Mandez-le-moi
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sincèrement; je suis déjà toute disposée à n'accuser que ma destinée de ce qui peut m'arriver de fâcheux là-dessus ; et après ce qui m'a paru de vous et ce que j'en ai appris par le monde, vous ne sauriez être malhonnête que parce que je suis malheureuse. Cependant j'irai toujours mon chemin. Je partirai mercredi pour Chambéry sans avoir vu qui que ce soit au monde que le Président. Si j'ai de vos nouvelles et que je ne puisse demeurer là en sûreté, j'entrerai dans un couvent, sinon je me mettrai à la merci du duc de Villars *, et peutêtre à celle de mon persécuteur, ne pouvant faire mieux. Je vous envoie une adresse pour vous en servir jusqu'à ce que je vous en aie donné une autre, car madame de Lusigny saura toujours où je serai plus tôt que vous , qui eh êtes plus éloigné. J'ai déjà eu des nouvelles de Ligron ' par un exprès. Gela est bien étrange, que le plus paresseux de tous les hommes ne le soit pas tant que vous. Il est fâché de ne vous avoir pas vu à Château-Villain en vous en retournant , et tout ce qui y est s'en prend à votre empressement de retourner à Paris.
I. Nous ayons dit que Villars était Tonde de madame de Courcelles, et son héritier au cas oii elle fût morte sans eùfants.
a. D'autres manuscrits disent Lignon.
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BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
st-il possible que vous soyez à Athée, et que je vous doive des remerciements après m'étre préparée à vous accabler de reproches? Quel heureux changement pour moi! Venez dîner ici avec madame de Lusigny ; amenez la religieuse, et nous nous en retournerons ensemble à Athée. Apremont * ne saura rien de tout cela. Je vous attends avec l'impatience que vous pouvez penser.
LETTRE IIL La marquise de Courcelles à Du Boulay.
Genève, le 8 noyembre 1675.
e suis ici depuis mardi. Je n'ai pu trouver plus tôt d'occasions de vous écrire, parce que le courrier ne part que deux fois la semaine, et qu'il sortait comme j'entrais. Je ne suis pas encore
I. Apremont, commune de Varrondissement de Nantoa
(Ain).
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I aurait été pris aussi s'il s'y élait trouvé. Tirez
de là vas conséquences. Personne au monde ne
^ soupçonne ici ce que je suis, et il faot bien que
I je n'aie pas autant de grandeur dans la mine
I ^e vous me le dites quelquefois , pour caclier
I ma noblesse aussi aisément que je le fais,
I A vous dire le vrai, ce chien de nom que vous
m'avez fait prendre n'y contribue pas peu; et
je n'entends autre chose que demander à mon
[laquais : — De quel Beaulieu ta maîtresse^ porte-
l-elle le nom? N'est-ce pas d'un tel, fait de
' telle manière, qui logeait au Marais, ou d'un
I autre que j'ai connu ailleurs? — C'est-à-dire
que je crois n'être pas la demoiselle *? J'écoule
tout cela avec une tranquillité merveilleuse;
I ce pendant j'avoue que ce rôle mo déplaît fort
©t quMl me convient très-mal. DegnVe, hâtez-
[tous de m'en délivrer, et si vous n'a\ez pas
assez de votre impatience , songez à ïa mienne
et entrez bien dans toutes les raisons qui me
Ifont souhailer votre retour. Écrivez-moi tou-
[ jours sous le nom de Beaulieu, et ajoutez-y
{ €hez M, de La trombe, maître de rhôtellerie des
I TrofS'Roh. Je vous envoie encore une lettre
L|K)ur mon oncle ; faites-les-luî donner toutes les
lieux f je vous prie; cela m'est essentiel, non
pas par l'endroit seulement que \ous pensez,
I . On Hait que ce de mot demoiielh âdsig^mit alora toute nmc notile , marlie ou non ixiflrl^«.
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mais encore par d'autres plus importants pour moi. Je voudrais bien avoir eu une de vos lettres , afin de vous pouvoir écrire mille choses qu*il faudrait bien que voua sussiez , et que je . n'ose hasarder avant cela. Je voudrais bien que vous pussiez juger par vous-même de quelquesunes. Je viens d'apprendre qu'un courrier qni arrive de Lyon cherche une femme déguisée :
je vais savoir ce que c'est.... C'est une rêverie de mes gens que ce courrier de Lyon.
LETTRE IV
La marquise de Courcelles à Du Boulay,
Genève.
'ai reçu votre lettre du 6. Je n'ai ^ qu'un moment pour faire réponse, ^ parce que le courrier va partir. Je suis charmée d'apprendre que vous vous portez bien, malgré vos courses fatiguantes. Je m'étais mis dans la tête depuis quatre ou cinq jours que vous étiez malade; j'en étais moi-même à la mort. Je suis très-fâchée qu'il y ait eu des lettres que je vous écrivais d'Athée perdues ; faites-les chercher à la poste, si vous êtes encore à Paris. Je vous ai écrit une fois depuis que je suis ici. Je le ferais à tous les moments du jour, si je pouvais
JffO
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rendre compte de tout ce que je pensaie *pour vous. Adieu; je meurs d'impatience de voir la prophétie de madame de La Fayette * accomplie , et je ne me croyais pas capable de ce que je sens là-dessus. Je sais enfin contente de moi sur c^ qui vous concerne, et G*est dire beaucoup. Àdïeu.
LETTRE V
La marquise de Cour celles à Du Boutay.
Genève, le nj novembre 167 5.
'ai recii votre lettre de change; j'en ai donné un reçu à celui qui me l'a apportée, qui retournera sans doute à M, Gerian. Je ne vorna remercie point comme je devrais là-dessus, car, en vérité, je suis trop honteuse , et l'expérience que je viens de faire pour la première fois du chagrin qu'il y a de recevoir de c^s sortes de services des ^ens comme vous, m'empêchera bien sûrement d'y retomber de ma vie. Venez bientôt, de grâce ^ jouer un autre réle auprès de moi que celui d'ami utile. Il me semble que je vous aime moins aujourd'hui que je ne faisais il y a doux mois, et me retrancher quelque chose du plaisir que j'ai à vous bien aimer, c'est m'ôter toute la douceur de ma vie. Je suis bien étonnée
I. Mme de La Fayette avait prédit le Toyage de Dn Boalay
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de ce que vous n'avez point encore reçu de mes nouvelles ; je n'ai manqué qu'un seul ordinaire à vous en donner, qui fut le dernier, parce que, n'ayant point reçu des vôtres, je me mis dans la tète que vous deviez arriver le lendemain. Un homme exprès vint de Lyon m'appiH'ter une de vos lettres et cet argent. J'en attends aujourd'hui par le courrier qui arrive à midi, d'tm autre style que la dernière, et j'en ai en vérité besoin. Je vous en envoie encore une pour ce Villars ; je vous prie, donnez-les-lui toutes. On ne peutid me faire aucune violence, ni lui, ni homme vivant. Ce n'est pas que , comme je vou» Pai mandé, il n'y ait ici d^ordinaire uwe grande facilité à prendre les réfugiés, mais j'y 8ui8|;^us heureuse que les autres, et cette étoile qui me fait aimer et servir partout ce qui ne me voit qu'en passant, n'a pas manqué de faire ici son effet ordinaire. Les magistrats y ont donné toutes les paroles nécessaires à ma sûreté et m'ont fait des honneurs infinis. Ceux-là savent mon nom, mais tout le reste ne me connaît que sous celui de Beaulieu, et sur ma bonne mine seule il n y a ici personne qui ne se mette en peine de me faire plaisir, jusqu'à mon hôtesse, qui est une femme d'importance, qui m'a offert non-seulement de me garder chez elle tantque je voudrais, mais qui m'a pressée d'une étrange façon de me servir de sa bourse tout
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autant qu'il me plairait. En vérité, ce sont de fort bonnes gens ; jo ne laisse pourtant pas de m'y ennuyer à la mort. Il en sera sûrement de même partout où vous ne serez pas. La poste arrive dans ce moment» et je re<;oîs votre lettroi Quoi que vous en vouliez dire, les réponj* équivoques de madame de Savoie sont fort ci barrassanles. J'envoie cette lettre à M, do IM rigny, qui vous la rendra à Lyon, Je voi attendrai ici; âme du monde ne m'y connaît que' le magistrat , et je serais fâchée de revenir à Chambéry» La Mazarin est partie d'Aiigsl:>ou pour aller à Munich, en Ba\ière* Au nom ûi Dieu 3 venez bientôt; jo vais mourir de chagrin et d'inquiétude* Si je pars do Genève, je vous le manderai. Il faut toujours que vous y veniez, car c'est votre chemin, et vous y trouverez ou moi, ou de mes nouvelles chez M. de La Combe^ hôtei des Trois-Moh,
*ste re^^
jujéTn
LETTRE VL
La marquise de Cour celles à Du Boulay,
Qeakrey le a 4 décemtjrc.
e comprends bien aisément que vous |}J ne pensiez plus au chagrin que vous ^ avez senti depuis trois jours; j'en ai 4&^ tant eu moi-même depuis celui qua ,
vcmsia'avez quittée, ^vb jecroiraie ne nen tous defoirlÀ^ssus, si vous ne m -ams peint laissée à Génère. Mais je nfoee me faire honneur des \arwm que fai données à TOtre départ, parœ qu'eues sont intéressées. Cependant, il est vrai qoe je*TWis cfeerche à-tons les moments du jour ; que je suis an désespoir de ne vous plus entendre louer ce que je dis de bon; que je n'ai pas un seul moment d'enfance depuis que vous èees parti, et que, si je ne rentre ee soir dans le goût du violon chez Lucras, qui me donne è souper, je vous prierai de revenir. Je vous envoie une lettre pour Vîïlars, de qui j'en ai reçu qui ne me parient non plus d'argent ni d'affaires que si fêtais €résus. Vous verrez ce que j6 lui écris, et lui ferez tenir ma lettre, s'il vous plaît. Je ne lui mens pas d'un mot quand je le menace de la Conciergerie ; car il est vrai que je rentrerais dans le feu pour me tirer de l'état où je suis, et depuis huit jours que vous ne m'étour^esez pkis, je ne trouve cent fois plus maHieurense que je n'avais encore cru l'être. Je suis fâchée qu'on commence à démêler vos sentiments pour moi et qu'on sache déjà vos courses. Cela m'a empêchée de mander à Vîllars de vous voir sur mes intérêts, car cela, joint à la nouvelle de madame de GouiMsges*' , n'aurai
I. Hademolséne Dogue de Bagnols, nl^ce par sa nlèrie de réponse dn chancelier Le Tellier. Sor mari , Philippe ICm*
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pas manqué de lui fournir un prétexte de ne faire pas un pas pour moi ; cl. vous savez qu'iL ne veut que cela. Adieu j mon pauvre Boulay;}| airaez-moi toujours bien, je vous en prie, et si mes malheurs vous donnent des dégoûte^ ne me les cachez point; je suis sùrc de les vaincre par de r honnêteté et de la bonne foi que vous n'avez jamais trouvées ailleurs, ce qui doit être compté pour beaucoup par un tiomine de votre goût. Ma santé est bonne, à un peu de rhume près; mais vous trouverez quelque chose à dir à mon embonpoint quand vous me reverrez/ car on me fait ici mourir de faim, et ces Cro^ pets, malgré toute la belle amitié que vous avex vue, sont des Arabes pour ravarice.
LETTRE Vil,
La marquise de CourceUes à Du Boulay.
Genlbve, le 3i décembro,
e reçus Mer votre lettre j Bu Boiday* Je suis ravie que vous vous soyez tiré d'un aussi fatigant voyage que le vôtre si heureusement que vous avez
manuel de Conl&ngea, éttiJt le plus aimable et le pltui cpjjoué Aea elmnsonnlera flrançaia, Nqua avons quclque^-une» de aotiJ leltt'ea dMus \çg recueils de culles tle aon iUustrfi cotiainei^ madame de Sévîgn^.
Correspondance. ii5
fait, et de pouvoir juger, par la manière dont vous me parlez des plaisirs que vous allez retrouver, qu'ils ne seront pas inutiles contre les chagrins de notre séparation. Je vous sais le meilleur gré du monde des plaintes que vous donnez si près de Paris aux malheurs de ma vie, et si le souvenir de Tétat où vous m'avez laissée vous peut faire passer quelques mauvais quarts d'heure dans la bonne ville, ne manquez pas à me le faire savoir. Je vous envoie encore une lettre pour mon oncle. Il est bien cruel de ne rien faire au monde pour moi. J'ai reçu une lettre de Grillon, par laquelle il m'écrit que. le bruit court que je m'en suis allée avec madame Mazarin; qu'il en serait désespéré , mais qu'il ne le peut croire , parce qu'il faudrait que je fusse folle de penser à courir au lieu de travailler à finir mes afiaires, à quoi je dois songer uniquement; qu'il me servirait de bon cœur, et qu'il croyait avoir des ressorts pour faire entendre raison à ce malheureux Courcelles. Si je savais qu'il fût à Paris, je vous enverrais une lettre pour lui. Informez-vous-en .
La Combe écrira au maître du chasse-marée, encore qu'il n'ait plus de liaison avec lui, parce que l'hôtel de la Balance lui a fait ôter ce commerce ; il vient tous les jours, et sa femme, implorer mon assistance. Vous savez de quel
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poids olle Qftt, et il me denaande si je ne pourra point, par quelque ami des commis de M. de Louvois, lui faire avoir la poste ches lui, qu'on lui promet depuis si longtemps. De giéce^ faites-moi quelque réponse là-dessus, ^oe je lui puisse isdre voir.
^vez-vous bien que je ccaina comme la^ an»!
votre terrible soaur, et qu'encore que ses grosses paroles ne soient guère» capables de piquer un homme de votre esprit, il me semble vous en voir assommé comme du récit de M; de Nantouillet? A propos, je le nacommande à Manjeau;. Adieu , Boulay , soye:& content de moi; je vous aime tendrement, et depuis le matin jusqu'au soir, je vous ai dans La tel»
tous vos beaux endroits et de la différence qu'il y a de vous aux auUes hommes* Je me porte bien.
BILLET
La marqtUse de dmroettes à Du Bùuk^:
e vous renvoie votre billet d'hier ftu j^ soir. J'en déchirai les deux pM»
^ mières lignes dans mon prenûer
mouvement de chagrin; mais la fis ■w fera bien souvenir du commencemeni;, efe^
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en tous cas, il y en a encore assez pour vous faire avouer qu*il ne répondait guère à celui que je vous avais écrit. Il m'a empêché d'envoyer ce matin à six heures savoir de vos nouvelles, et il me corrigera toute ma vie des contre-temps. Bonjour, Mon^ur ; ne vous levez point aujourd'hui, si vous voulez m'en croire; et si vous pensez que je puisse vous aller voir chez vous, mandez-le moi; ne sortez pas, je vous en prie. Ce n'est que pour votre rhume que je parle ; ne tirez point de conséquenoe ; mettea-vous bien dans la tète qu'il y a cent fois plus d'enfance dans mon coeur que dons mon esprit.
BILLET
La marquise de Cour celles à Du Boulay.
ue je hais mon enfance ! et que je crains , mon pauvre Boulay , qu?eUe ne vous ait fait faire des réflexions contre moil Pardonnez-moi, mon pauvre ami, les défauts de mon cœur, et quand vous serez blessé de ma dissipation, souvenezvous que je vous la cacherais bien si je n'avais pas pour vous une sincérité qui vous doit fteu'r lieu de tout. Venez plutôt ici ce mr que de
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V0U8 coucher de chagrin. Je vous consolerai en un moment de tous ceux que je vous ai donnés aujourd'hui.
LETTRE VIII
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
OenWe, lo Janvier.
e n*ai point eu de vos nouvelles par les deux derniers ordinaires; je n*ai pu, après tout ce que je vous ai vu faire, vous soupçonner de négliger à m'écrire. Il faut donc que vous soyez malade ou qu'il vous soit arrivé quelque chose de bien fâcheux, et cette imagination est bien plus terrible pour moi que tout ce que vous me pourriez apprendre ; mandezHoaoi donc sincèrement ce que vous faites. Souvenez-vous que je serai de vos amies quoi que vous puissiez devenir pour moi , et ne vous accoutumez point à me laisser dans ces sortes d'inquiétudes, surtout dans un lieu où je n'attends de douceur et de consolation que de votre part. Il y a près de trois semaines que les ténèbres sont sur la terre dans ce pays ici , mais constamment on n'y a pas vu le jour ; on y a dtné à la chandelle, et on y est enseveli dans un
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brouillard dont la seule méchante odeur est capable de tuer les gens nés dans un autre air. Il y a tout autant que je suis dans mon lit de pur ennui , et sans autre incommodité que ce mal d*estomac qui me durera, à ce que je croi^ jusqu'à ce que je vous revoie, que j'avais déjà quand vous arrivâtes, et qui me passa le lendemain Je crois que vous vous souvenez
bien de ce que je veux dire.
J'ai reçu des nouvelles de Ligron *, qui me fait toujours cent amitiés : il va, je crois, à Nimègue avec M. de Vitry ; si vous le voyez à Paris, donnez-lui, je vous prie, ce billet de ma part, et dites-lui bien que je l'aime , comme il est vrai. Grillon m'a écrit aussi et me mande qu'on dit que je suis allée avec la Mazarin, qu'il en serait au désespoir; qu'il faudrait que je fusse folle, et qu'il ne peut le croire ; que je ne dois songer au monde qu'à m'établir un repos, et qu'il voudrait bien m'y servir; il connaît le malheureux Gourcelles, et je vous enverrai une lettre pour lui par un autre ordinaire : je ne puis écrire aujourd'hui. Son régiment est à Villeneuve-le-Roi ; vous y ferez bien tenir une lettre. Je n'ai point de nouvelles de Villars, et c'est là mon plus pressant chagrin à l'heure qu'il est. Enfin, figurez-vous
. I. Ou Lignon, suivant d'autres mannserit».
ce que c'esl que d'être an boni d'un mondi^, parmi des barbares, abandonnée du ciel et de la terre : en vérité, il y a de quoi se précipiter. Monsieur, je vous en piie , faites parler k Vilbrs et instmiâez tout le monde de 1 état où je suis, des cruautés qu'où me fiait. Adieu; écrivez-moi, je vous eu juie, et m'aiiuea toujours coouue que ce soit.
LETTRE IX
La marquise de Cour celles à Du Bonlûy.
Gendre.
e VOUS ai dit cent fois que j'avais vu M. de Saint-Remy, et il est vrai. Je ne vous ai ^loint dit que ce fût pendant mon séjour inconnu a Paris , et il me semble que je vous ai répété assez Êouvent que M. de Hohan et quelques-uns de ses vieux amis avaient été les seules personnes que j'y avais vues, et qne, s*il ne fallait que des preuves de ce que j'ai assuré lànlessus et de la connaissance que j'avais faîte avec M. de Saint-Remy chez madame Armagnac et que la vieille Courcelles m^avait fait continuer au Luxembourg, elles ne me seraient pas difficiles.
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Mais^ Monûeur, un édaireittanent n'wt pas apparemment ce que yous demandez^ et on se £edt pas une querelle si nal knàée ; l'on n'écsfit pas à une personne aussi malheureuse que mei 4Jle8 choses affligeantes, et Ton ne pnsnd poônt son temps pour, cela comme tous Tanez pois, et Ton ne se hasarde pas de se brouiller avec ce que Ton aime sur une faute de mémoire , j'entends même de votre part, pour se raccommoder le lendemain. Vous êtes satis£adt. Monsieur : j'entre dans toutes vos raisons, et ma prétendue menterie, jointe au bruit qu'a fait le voyage que vous avez £adt ici et la nécessité où je vous jette de vous ménager sur mes intérêts, sont des obstables trop puissants contre la continuation de notre commerce. — Finissons ici un engagement qui ne peut plus foire votre joie depuis la méchante opinion que vous avez conçue de moi, ni la mienne depuis la eonnaie- •eance que vous m'avez donnée de votre hioirrwie. S'il vous avait plu de Tavanoer de quel- ^pies moia, j'aurais moins sujet de me j^aindre do vous; mais, sans vous faire des reproches, 49ni je ne prétends, je vons jure, aucun e£fet, j# vous avoue que je me défiais si fort de ma eonstanee, que c'est avec quelque plaisir que je vous voie manquer le premier à ce que nous nous 'étions juré , et vous tirer d^aflàire avec moi par un méchant détour dont je ne vous
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aurais jamais cru capable. Je vous envoie une lettre que je vous avais écrite hier pour justifier de ma conduite jusque aujourd'hui. Ne m'envoyez rien ici, s*il vous plait, car je crois en partir bientôt. Je vous donnerai de mes nouvelles si je demeure , et. si j'en pars, du lieu où je serai. Adieu, Monsieur.
LETTRE X
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
Oeoèye, le 17 janvier.
quoi pensez-vous donc, de me faire des reproches? Avez-vous oublié les cruautés que vous m'avez écrites?
Croyez-vous que je n*y sois point sensible? Et pourquoi venez-vous avec des tendresses troubler le chagrin que j'ai contre vous et la résolution que j'avais prise? Elle est bien mieux fondée que la querelle que vous m'avez faite ; et je ne mériterais pas la bonne opinion que je vous avais laissée de moi si je pouvais m'accommoder d'une incartade comme celle que vous venez de me faire. Laissez*moi, Monsieur, rompre avec vous dans un temps où vous êtes si nécessaire à mes intérêts, que je n'attends que de vous au monde de secours dans mes
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affaires. Cette manière de finir notre commerce n'a rien qui blesse votre gloire, ni la mienne. Elle m'adoucit le malheur de votre perte, et si elle me laisse toute l'estime que j'ai eue pour vous, je crois qu'elle ne vous fera rien perdre de celle que vous avez eue pour moi. Je ne saurais prendre la peine de me justifier sur la négligence ou le refroidissement que vous me reprochez, et encore moins vous rassurer sur les craintes que vous avez de mon infidélité. Je n'ai point vu une figure d'homme depuis que vous êtes parti ; je n'ai songé au monde qu'à vous, et je vous ai aimé jusqu'à vendredi dernier avec toute l'application et la tendresse de cœur que vous m'avez vue dans le temps que vous avez été le plus content de moi. Depuis ce malheureux jour, je n'ai fait que relire votre lettre et en tirer tout le fiel que j'ai pu. J'ai passé les trois premières nuits qui l'ont suivie dans des transports de douleur que je ne puis vous exprimer. Je ne pense point présentement à mes affaires ; je n'y vois plus de fin. J'attends des nouvelles de Yillars, qui ne me fait aucune réponse. Je lui ai offert d'aller où il voudrait me faire subsister. S'il ne me répond pas, je me mettrai à la merci de mes ennemis, ou en prison, ou dans un couveni, à leur choix, ne voyant pas d'autre parti à prendre pour moi que ceux-là. Avouez que le procédé
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de mon oncle «at bien infâme, de m'avoir fait venir 4)ù je suis pour me fiedre rendre à mon mari par famine. Cependant, voiià où j'en auis, et Yoiîà li» détail que vous m'avez demandé des smiiimente de mon oœur et de Tétat de mes afiEalres. J'oubliais de ifous dire que je me démis le pied la semaine passée en coiiraiit à la premenade. U est bien remis, mais encore fort enflé, el si faible que je ne saurais me soutenir dessus. Je vous avais écrit encore une autre incommodité que j'avais, qui vous aura peut-être donné de l'inquiétude, anssr bien qu'à moi. Mais cela est passé ; soyez en repos là-dessus. Je reçois vos lettres fort juste à cette heure; je ne sais pourquoi les miennes se retardent, car assurément je vous ai écrit très-souvent. J'ai reçu par deux ordinaires consécutifs les cornettes, le rouge, les mouches et les coiffes ; ^es sont les plus jolies du monde et me siéent le mieux. Je vous en rends grâce.
BILLET
La. marquise de CoureeUes à Du Boulay,
'est pour votre honneur et non pas pour le mien que vous n'osez cÛre le sujet de vos picoteries de ce soir, et vous êtes déjà si accoutumé à
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avoir le tort dans nos brouilleries, que vont tremblez de peur des éciaircissemenis. Boalay, vous me désespérez en ceRt manières; je meurs de peur de perdre patience, et que le plaisir d*étre toujours innocente ne me puisse pcn éternellement soutenir contre le chagrin de me voir si souvent offensée.
LETTRE XI
iM marquise de Courcelles à Du Boulay..
Genève, le a« Janvier 1676.
ardonne-moi, mon pauvre Boulay, les cruautés que je t*ai écrites ; pardonne-moi le dessein que j'avais formé de t'afflîger; pardonne-moi, ettfin, le plaisir que je sens à l'heure qu'il est de t'avoir trouvé sensible aux menaces que je t'ai faites et de t'avoir découvert des endroits d'honnêteté, jusque oui la bonne opinion que j'avais de toi ne m'avait pu mener. Ce sont là tous mes crimes, Boulay ; et tout© la» vengeance que j'ai voulu tirer dtellnjune qu'il' me semblait que vous m'aviez faite ne devRitt tomber que sur moi, je ne vous demsEnde pas de grâce à cet égard^là. T» songea sortir deGenèfv^, il est vrai, mais dkne^ te même espHI qne les
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désespérés songent à se précipiter, mon unique' ressource pour cela étant de me livrer à la'j perfidie reconnue de M. de Villars* à qui j'avaisc oiandé de ra'envoyer prendre ici pour me me ner en quel lien de la terre il voudrait. J'aufaift:^| eu plutôt fait de me jeter dans le lac, et savais» fort bien que ma perte était également assurée«| dans l'un et l'autre de ces deux partis. MaiS' enfin j'étais au désespoir, et il ne m'est jamais tombé dans l'esprit que, rompant avec vous»
je puisse faire autre cboae que me perdre^ nisortir d'ici par un autre chemin que celui de-" Villars. Je n*ai point encore eu de réponse à»J cette lettre, mais je vous envoie la dernière ' qu'il m'a écrite; vous verrez toutes les sottises •! qu'il fait semblant de croire, et qu'il voudrait t| qu'elles fussent vraies pour no pas envoyer un J sou. Je n'ai pu prendre la peine de lui répondre; ^ cependant, Tétat où je suis n'est, envérite,plus4 SQutcnable sans impatience. Je vous avoue, >| Boula y, que si vous ne pouvez faire d'accoro--' raodement avantageux pour moi, je choisi rail plutôt le ceuvent et la pension que me donne! mon arrêt qu'une plus longue continuation de-' la vie incertaine que je mène. Vous me donnez^ quelque espérance sur vos soins et vos era-l pressements; je meurs d^impatience de savoir! si la passion que vous avez de me voir en rej>09? pourra forcer ma destinée. Mais , en tout cas,
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soyez sûr que je ne ferai rien de lâche ni de bais ; et si je dois être éternellement malheureuise, je saurai m'ensevelir dans le fond d'un couvent, quelque horreur que j'aie pour cette extrémité. Bâtissez là-dessus , et me mandez bien tout, sans me flatter. Il me semble que j'ai vu dans une de vos lettres je ne sais quoi de Grillon. Hélas I je ne me ferai pas honneur de la conquête. Il n'a pensé à moi que comme à une malheureuse digne de quelque estime et de beaucoup de pitié. Il m'a toujours voulu servir, et ne m'a jamais vue que deux heures , et le procédé qu'il tient avec moi depuis trois ans est du plus honnête homme du monde. Je vous envoie sa dernière lettre, à laquelle je n'ai seulement pas fait de réponse; vous verrez si cela ressemble à de l'amour, et si le voyage qu'il m'offre de faire auprès de moi n'est pas une simple honnêteté. Je vous prie, estimez-le, car à la vérité, à mon égard, il le mérite fort, et c'est le seul homme à qui j'aie jamais vu des sentiments de pure amitié pour moi. Ne montrez point sa lettre. Adieu, mon pauvre ami ; oubliez notre querelle et ne m'en sachez point mauvais gré. Je t'aime bien mieux que je ne faisais auparavant. Je ne te dis point que je n'aime que toi, car il me semble que tu ne peux penser autre chose, et que la netteté de mon cœur et de ma conduite à ton égard me
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doivent tenir lieu de protostation. Adîeu, Je n'ai que faire de mes points ici ; vous kâ ipporterez quand vous viendiea.
LETTBE XIL
La marquisp. de Courcelles à Du Boulaij.
Gea^e. k 4 f^vmr 1676.
tie voua avez raison de défier mon
ingratitude *^t ma légèreté! qu'elles
sont peu capables de me servir
contre vous, et qoe je vous sois
\ obligée de m 'a voir délivrée de ren\'ie rfe rom-
i pre avec vous , et de PembaiTa*^ d'en trouver
* hs moyens î Tai mille ehones à vou!^ dire des
j elTorts inotiles que j'ai fait5 là-de!^sns ; mais,
I Boulay, je snis honteuse de \'ou9 dire de ceê
I sortes de choses dans un temps où vous me
l iervex si gérieusemertt. Je devrais , ce me sem-
I ble^ vous faire eroirre tfoe je ne vous aime pas
I mieux à cette heure que quand nous n avions
encore rien fait Fun pour l'autre. Que des
perfidies et un refroidissement présentement
iraient bien dignes de moil Vous voiis en
i moquerez pourtant , s'il votïs plaît , et tous
froirez seulement^ si vous me faites justice,
qwe, vous mmaiil pius que je n'ai jamais fat?,
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je distingue, comme je dois, Tamant d'avec Tami, et que les services que je reçois de Tun n'ont aucune part à la reconnaissance que j'a» pour la passion de Tautre, et qu'enfin, Boulay, quand je ne voulus plus vous aimer, il me souvint seulement du séjour de Verpillières et du sacrifice de la dame que vous savez ; de la journée de Chanceau ; du voyage d'Athée ; des larmes de Genève , et je ne pensai pas un moment au secours dont vous m'avez été , et au besoin que j*ai de vous tous les jours. Mandezmoi un peu si la dame que je vous marque ^st à Paris; comment vous vivez avec elle; de bonne foi, ce que vous sentez présentement.
Je suis si bien en état de faire rendre des comptes exacts là-dessus, que vous ne devez pas être surpris si je vous en demande. Je me souviens d'avoir vu dans une de vos lettres de l'inquiétude sur la course qui me fit démettre le pied. Eh ! bon Dieu 1 que fuirais-je ici, et qui oserait songer à me poursuivre, et après quoi pourrais-je courir? Je disputais de vitesse avec la Cropet, qui tous les jours de sa vie sort avec moi et deux fusils pour aller tuer des moineaux sur la neige. J'en ai dépeuplé tout ce pays-ci. C'est mon unique ei^ercice toutes les après-dînées, et le matin j'apprends l'italien, que j'entends déjà comme celui qui l'a fait.
Je suis presque tous les soirs à cette langue,
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depuis mon souper jusqu*âu temps oa je me couche. Yoilà comme je passe ma vie. Je ne puis môrae m'étourdir de deux violons de la Yeras, et des impertinences de ces autres femmes ; enfin vous seriez ravi d'être ici présentecienï, car je ne vous déroberais pas un quart d'heure* Ne croyez pas que je vous mente d'un mot; coraprene;fi à tpiel point je m'ennuie, et
I faites tous vos efforts pour me tirer bientôt de ce misérabïe état. Viilai's est un grand menteur de dire qu'il m'a envoyé de l'argent j je vous
I jure qu'il ne m'a pas envoyé un sou. Un restt; d'espérance en sa parole m'a empêchée de vous en faire la conlideuce, et je ne vous la ferais pas encore, si vous ne m'aviez prévenue de vous-même. Les suites que j'en craignais, vous les verrez par une lettre que je vous envoie et que le courrier d'hier m'apporta. Je reçois toujours deux des vôtres à la fois.
Adieu ^ hâtez ce Cou réelles; mais que je suis folle! n'ai -je pas un solliciteur admirable auprès de vous? Aussi n'est-ce pas ce que je veux dire ; c'est qu'il faudrait bien que ai ce mari entend à quelque accommodement, il m'envoyât de l'argent. Faites-le-lui dire, et le piquez d'honneur la-dessus et de tout ce que vous pourrez. Ne croyez pas être quitte des pots de rouge que vous m'avez promis pour la feuille que vous m'avez envoyée» Mon pied ne
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gaérit point ; il est plus enflé que le premier jour, parce que je marche toujours dessus.
Je me blessai, il y a deux jours, à la gorge, qui m'enfla comme un gros pain, d'un fusil qui me repoussa. Je me coupai, hier, quatre doigts avec une bouteille qui me cassa entre les mains; enfin je suis toute pleine d'emplâtres et ne laisse pas de courir tout le jour.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay,
'il n'est que l'heure que vous dites, Boulay, je mérite la corde , et si je vis demain à l'heure qu'il est , je ne tiendrai la vie que de votre générosité et de votre grâce ; mais vous aurez bien dé la peine à la refuser, à la manière dont je prétends vous la demander demain, et , quelque irrité que vous soyez , je crois que vous ne tiendrez point contre la réparation que j'ai à vous faire. Bonsoir ; Thypocras e^t admirable ei bien mdlleur que le chocolat.
Correspondance
LETTRE XIIL La marquise de Courceltes à Du Boulayl*
(îentve, le 7 terrier 1676,
e courrier partit vendredi, sitôt que celui de Lyon fut arrivé ; il me fut impossible de vous écrire. La réponse» que j'ayrais faite ce jour-ïà à voire lettre aurait été bien différente de celle* ci. J'avais le coeur tout plein de joie ot d'espérance, et je reconnais dans votre dernière que malgré tout ce que vous me dites pour me flatter, tout voire zèle cédera à ma mauvaise fortune* Je vois que tous mes ennemis prennent, le mémo chemin qu*ils ont toujours tenu pour faire échouer toutes les autres néLço dations. Je lie vois enfin qu'une suite de mallienrs pour le reste de ma vie; jugez de Tétat où je suis. Je ne laisse pas d'écrire à Villars dans le sens que vous m'avez marqué ; mais puisque vous lui parlez à cette iieure, faites-lui comprendre la cniauté qu'il a de ne me point envoyer d'argent, et forcez-le à le faire par tout ce que vous croyez capable de le persuader là-dessus. Encore une fois, parlez ou faites parler à mon oncle par toutes sortes de gens; qu'il m'envoie de quoi subsister ou qu'il m'envoie chercher
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pour aller à son Maribée; toutes sortes de lieux hors du royaume me sont indifférents à l'heure qu'il est. Je n'ai pourtant osé lui faire cette proposition de peur qu'elle ne fût pas de votre goût. Mais enfin, songez qu'il faut bien sortir par quelque porte que ce soit de l'état où je suis , et qu'il n'y en a point au monde de pire , je n'en excepte pas la prison. S'il faut cependant que je passe ici quelque temps , il faut que je fasse venir des hardes que j'ai chez Ligron * ; vous ne sauriez croire le besoin que j'en ai. Mon Dieu! la sotte lettre que je vous écris; mais, Boulay, comptez que je ne sais ce que je fais, et que je suis par cent endroits au désespoir. Si vous étiez un quart d'heure en ma place, avec le cœur et l'âme que vous avez, vous vous empoisonneriez.
LETTRE XIV
La marquise de Courcelles à Du Boulay,
Genève, le i3 février 1676.
e vous envoie la lettre de M. de Louvois que vous m'avez demandée. Si vous pouviez comprendre ce qu'elle me coûte, et si vous sà-
. Ou Llgnon.
iH
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vjez combien la compasBion et lu générosité sont (It^ faibles cirmes contre le cœur que vous voulez, toucher, vous rae tiendriez un grand compte de loa complaisance à récrire, mais vous n*en espéreri(»z pas un f^rand succès. Boulay, vous n'èteî^ guère propre à juger des sen» timentsd'un malhonnèLe homme, et je ne s^^raiô pas plus savante que vous là-dessus, si mes malheurs ne m'avaient donné desixïnnaissances que je n'aurais pas sûrement trouvées en moimême non plus que vous* Si vous voulez absolument laii^e rendre cette lettre, niettez-y une date que je laisse en hkmc; et, si on fnit nue rbponse, épargnez-moi le chagrin de la voir. Je suis assurée qu'elle sera dure, et je n'ai pas besoin d'augmenter Taigrcur de mes déplaisirs. Je n'ai jamais été affligée au point ou je la suis. Je sens ma mîsèro comme si elle n'avait commencé qu'hier; je m'évcillo vingt fois par nuit, piquée de ma douleur. 11 me semble que je me vois sur le fumier, sans i^îoire, sans amii?;, gans famille, sans secours, et, dans cet état, je me fais peur à moi-même, et ne comprends pas comment vous pouvez encore prononcer mon nom ni vous avouer de mes amis. Dans d'autres moments, je me trouve au-dessus de bien des gens, par mille endroits que je vous laisse à penser. Je me sens un coeur et une Ame admirables; je mérite enfin toute autre
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ebose que la fortune que ^ai , et je suis eor core plus désespérée quand je me regarde, tant de ce c6té que de l'autre ; mais avouez , Boulay, qu'il n'y eut janmis de destinée pareille à la mienne. Les assassins et les empoisonneurs sortent dWaire après un certain temps.
M. deOanges * respire encore en liberté et ne meurt pas de faim; on Mi la paix avec les rois après les avoir offensés ; et moi , qui pour tout crime n'ai que du malheur et de IMm* prudence, et pour tout ennemi M. de Courcelles, connu seulement dans le monde par le mal qu'il me fait , je ne puis sortir de Tablme où je suis. N'ai-j6 pas raison de mourir de chagrin ? Aussi fais-je bien mon devoir là-dessus. Il n'y a rien de violent qui ne me passe par la tète; mon pawrre Boulay, si vous ne pouvez pas me rendre le repos et me foire tout le bien
I. Anne Elisabeth de Rassan, marquise de Oanges, ëpoosa le marquis de Ganges, étant déjk veave du marquis de Castellane. Sa beauté lui avait ftdt donner k la cour de Louis xrv, oh elle avait été présentée par son premier mari, le surnom de la Belle Provençale. Elle revint k Avi» gnon après son second mariage, et Ih fût Tobjet d'une criminelle passion de la part de ses deux beaux-frères, Tabbé ^ la chevalier de jQanges. V«sit résisté avec courags, elle périt fin^pée de plusieurs coups d'épée que lui porta le (Oi^alier, après avoir essayé vainement de rempoisonoer. Par suite de eette aotion infâme, les deux firères,'i|iii,anEgtltirt eu le temps de quitter la France, fhrent condaa^iés par contumace & être rompus. — {Dietûmnaire hitlorigui de Bouillit.)
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que vous souhaitez, tirez-moi au moins de Tordure où je suis» c est-à-dire de faumône. Il n'y a pas moyen d'y tenir plus longtemps* Kendezmoi à Qiou mari ou à mon oncle, je vous donne le clioix. La chevalière e^t malade à rextrémita, de la fièvre et d*un mal de côté. La Rivière ne désenivre pas» et moi je me porte bien au milieu de tout cela. Adieu , mon cher ami ; je ue réponds pas un mot à t<ïut ca que voua m'écrivez de tendre ; je suis trop honteuse de vous avoir donné d'aussi indignes chaînes , et je n'aurai jamais la force de vous dire à quel point je vous aime, si je ne change de condition; mais» Boulay, soye^ sur que vous éles mou dernier ami el que vous ne verrez jimiais personne tenir auprès de moi la place que vous y occupez depuis six mois^ et que mou cœur est fermé par vous à tout le reste du monde.
BILLET
JM marquise fie CourceUes à Du Boulay,
e viens de recevoir votre lettre du 6; mais le courrier part présente meut.
Vous êtes un fou ; je vous aimerai toute ma vie, et vous le dirai touours.
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LETTRE XV
La marquise de CourceUes à Du Boulay,
Genève, ai février 1676.
e courrier d'aujourd'hui ne m'a point apporté de vos nouvelles. Eh !
bon Dieu! à quoi pensez-vous de m'abandonner à toutes les craintes que cette négligence de votre part me donne ! J'ai bien de la peine à croire que vous vous lassiez de m'aimer et de m'en donner des marques par-dessus la bonne opinion que j'ai de vous. J'ai encore une netteté de cœur et de conduite à votre égard, qui me rassure un peu contre vos refroidissements; mais vos lettres peuvent être surprises, et en attendant un éclaircissement là-dessus, je vous envoie celleci par une voie qu'on m'a donnée ici ; et s'il y a quelque apparence à ce que je soupçonne, vous lui en rendrez la réponse, et nous prendrons de nouvelles mesures pour nous écrire.
Je ne vous dis rien de mes affaires, parce que je ne sais où elles en sont ; mais défiez-vous toujours de M. de CourceUes et de sa môre, et croyez que le jour où ils auront d onné do m altleures paroles sera peut-être celui qu'ils auront
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destiné à quelque nouveau supplice pour moi.
Depuis quelques jours, on ne voit ici que des étrangers qui passent et qui s'informent de ce que je fais , si je sors pour la messe et avec qui. Avant-hier, il vint ici un homme dé Ghambéry, nommé Rochefort, qui, après avoir bien fait de ces questions, avoir demandé à me parler et dierché à me voir sans en être venu à bout, me députa enfin un mardumd de cette ville, chargé d'un oomplimmit à la m»* nière de M. Paget, m'offlrant de me mener en quel heu du monde je voudrais aller, et m'*vwtissant que mes aflàives étaient sans retour, qu'il le savait de bonne part, et que le seul parti qu'il me restait à prendre était eekà qu'il m'offrait. Je reçus ces offres de services conune \xiu8 pouvez vous l'imaginer, c'«st^-dire, selon mon coeur et non pas selon ma fortune. On connaît fort ici ce personnage pour un trè»malhonnéte homme. Il est fils d'un président de Ghambéry, et capaMe, dit- on, d'esLécuter toutes aortes de méchantes missions; de sorte que je m'imagine que mon onde ou quelqu'-nn de mes ennemis me l'ont député pour me faire désespérer de mes affaires et me tâter sur Finiamie qu'il m'a proposée; enfin, il est parti, et les bons magistrats qui ont su que l'on s'informait avec trop de soin de ce qui me oonoenw, ont fait publier à son de trompe une
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ordonnance de leur amener tous les étrangers qui arriveraient ici, et une défense à tous les bourgeois d'en loger un seul sans la permission signée de leur premier syndic. Je suis en vérité bien contente d'eux* J'ai quitté les Gropets; il en a fallu passer par tout ce qu'il a plu à ces demoiselles-là , et je me répons bien d'avoir été si longtemps chez elles. Je suis présentement très-proprement logée au même prix que j'étais aux Trois-Rois, chez une fort bonne et honnête femme qui n'a jamais logé que moi , et dans la plus belle vue du monde. J'aii fait une fort grande amitié avec la comtesse I^Hona^ qui est ici depuis trois semaines avec toute sa famille. J'ai été longtemps sans pouvoir l'aimer, épouvantée d'une sévérité dont elle a toujours fait profession et d'une glaee répandue sur toute sa personne , qui ne le cède en rien à celle du procureur généial de Paria; mais enfin elle l'a rompue eUe»
même pour me faire trouver en elle bien de l'esprit et de la sagesse. Elle est tpudiée de roiés midheurs, et mes vivacités la léveillenfc; elte ne peut pkis se passer de mm , et nous sommes éternellement l'une avec l'autre. Jeauis sûre que cette société ne vous déplairt pas. Adieu , mon cher ami , voilà bien de mîh sérables petites nouvelles , mais je vous seris de ce que j'ai. Ne me négligez point , je veu»
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en prie. Je voudrais bien que vous m'envoyas- Bîex du chocolat, p n'en ai plus depuis longtemps. Adimi, Bo;jlay, je vous aim©^ croyezle bien ; je n'aime q\w vous assurément, et j'ai bien envie de vous voir.
LETTRE XVI
La marquise de Cmtrcdhs à Du Boutoy.
iitmhvct ce lundi i mars 1676.
e courrier qui vienl d'arriver m'apporte trois de vos lettres , Tune du 1 5, l'autre du ^^ ot l'autre du afi, Jfais quelles lettres ^ bon Dieu !
quel chemin m'ouvrez -vous pour sortir do rétal où je suis! et, de l'autre côté, quelle espérance d'y demeurer davantage 3 Ne songezvous point que si je voulais m'aller remettre en prison^ sans être de concert avec M. de Courcclîes, et me défendre par chicane contre lui, il ne me pourrait arriver pis que ce qu'il me propose? Ahî monsieur 1 ne me donnez point de ces conseils ëfw)uvautables. J'ai une ressource qui ne me saurait manquer^ et Je vois bien que je ne dois plus attendre que d'elle la fin de mes infortunes. Que me ditesvous (l'un sauf-conduit de mon mari? Que von-
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lez-vous que j'en fasse? Et pourquoi me rapprocher dans Tétat où sont mes affaires? Pour en parler, dites-vous? Et que pouvez -vous m'apprendre de plus positif que ce que vous m'écrivez ? Et si c'est pour me résoudre , je le suis dès aujourd'hui à ne rien faire de ce qu'on me propose. Il n'y à point de communauté ni d'abbesse qui ne me donne à vivre dans un couvent pour deux mille livres de pension , et sûrement je n'exécuterai pas un arrêt qui me déshonore. Puisque je suis réduite à cacher ma naissance, je le ferai pour me faire recevoir dans un cloître. Je recevrai avec plus de plaisir l'aumône d'une religieuse que d'un amant; enfin, monsieur, je ne demeurerai pas dans l'indigne état où je suis , mais j'irai encore moins servir au triomphe de mes ennemjs, et je ne me rapprocherai point du monde pour m'en attirer le mépris, et je ne passerai point avec vous des jours aussi infortunés que les miens. Je ne répondrai rien aux avis que vous me donnez touchant ma conduite. Sans le secours des sentiments que j'ai pour vous, et de la fidélité que je vous ai jurée, je les ai tous prévenus par une pure lassitude du monde; mais comme toutes les friponnes en savent dire plus que moi là-dessus, je laisse à la voix publique , qui , comme vous savez , n'est pas accoutumée à me faire grâce, à vous répondre
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d© moi là-dessus* Peut-être vous verrai-j© encore ici^ et vous connaîtrez par vos propres yeux la vérité de ce que je vouti proteste. Enfin ^ Boulay, il est constant que depuis votre départ je n'ai point fait de différence des hommes aux femmes quo j'ai vues ; que tout le monde le sait si bien, qu'il n'y en a pas un seul qui se soit avisé de me regarder en face, el que j© suis plus éloignée de ce quo vous craignez, que vous ne l'êtes de me livrer à mes ennemis. Adieu ; ne vous tourmentez plus pour ces cruels accommodemenlE^. Changez tous les soins que voug avez pris pour cela en celui de me choisir une retraite inconnue à toute la teri'e, où je puisse aller mourii", ou du moint* attendre seule dans un cloître, sans le secours de perstïnne, ce que vous appelez lo bénéfice du temps. Vous dites que si je m'étais nuse dans un couvent, au sortir do ma prison, j'aurais accommodé mes affaires. Ce remède est encore en mes mains j mais ce ne sera pas en France. Travaillez à me faire recevoir dans un couvent hors du royaume ; mille de vos amis vous peuvent faire ce plaisir. Obtetiez de mon oncle cent écus pour moi de pension ; sll me les refuse, je ferai tout pour émouvoir la charité des religieuses; enfin ^ procurez-moi Ven* trée d'un couvent, et je vous tiens quitte de ions les services que vous m'avez voués; mais
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point d'accomnuxlement de la nature de ceux qu'on m*a proposés, et point de commerce avec le monde dans l'état oà je suis. Que je vous voie encore une fois, s'il est possible.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
uevoules^-vousdire, Boulay, et quelle . précaution prenez-vous pour m'em^ pécher de craindre des reiroictisse^ ments ? Je n'ai jamais moins pensé à ce malheur-là qu'aujourd'hui, et votre billet raisonné me fait bien plus de peur que toute la pluie qui nous menace. Je me remettais dans mon lit, bien résolue à passer tout le jour avec vous et à me consoler de tout ce que la dame de Bourgogne me fit perdre hier, et vous me donnez d'un galimatias qui vise fort à une mauvaise excuse ; je ne la reçois pas, au moins : je n*ai point froid du tout, et je ferai bien passer le v^tre s'il n'a que le changement d'air l^ur fondement. Venez tout à l'heure.
Correspondance.
BILLET
La marquise de Courceliea à Du Bon la y.
e ne sais que répondre à votre lettre.
Vous me dites des choses tendres, et ' je ne sens rien de pareil en ce moment. Je vois pourtant bien que je n*ai pas de raisons, et que vous avez des excuses qui ne doivent pas déplaire. Peut-être que demain je penserai pluséquitablemeiit. En attendant, soyez seidement assuré que de votre vie ^ vous n'aurez jamais le etiagrin d'entendre ce : « Boulay, va-t'en, a qui vous perce le cœur, et que j'attendrai de votre discrétion ce que vous avez atxx>utuïué de faire par complaisance pour moi.
BILLET
[La marqui4S€ de Courcelies à Du Boulay,
'm toujours un mal d'estomac alïreux, mais je n'ai plus mal à la tète, parce que j'ai dormi onze heures • Je vous ferai tantôt, sans procès ^ telle réparation qu'il vous plaira de ma méchanceté d'Hier au soir; et quand je ne ferais que vous
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dire toutes les jolies chosies que j'ai pensées de TOUS, ce matin même, auparavant que votre billet ne soit venu me confirmer que vous êtes adorable par vos redoublements de tendresses, j'aurais de quoi vous charmer tout aujourd'hui. Venez dans une heure, car je veux dhier avec vous. Je prendrai demain de votre vin d'absinthe, qui, je crois, me fera du bien. J'aurais commencé dès aujourd'hui , n'éteit que j'ai déjà pris de l'eau cordiale d'Angleterre, n'en pouvant plus.
LETTRE XVII
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
e reçus hier une de vos lettres par ^ la poste, et avant-hier, par le chasse- ^ marée, une autre enveloppée, je crois, par M. de Marigny, avec une tasse de rouge. C'est le retardement de cellelà qui m'a donné tant d'inquiétudes, m'a at^ tiré tous les injustes reproches que je vous ai faits. Pardonnez-les, mon cher ami, à la meilleure cause du monde dont ils partent, et connaissez, malgré la distance qui nous sépare, que je vous aime mieux présentement (}ue je n'ai jamais fait de ma vie; que j'ai moins que jamais ces dii^tractions auxquelles vous m'a-
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viez vue si sujette ^ et que le temps ^ qui a tuïijours détruit mes entôtemenls , a augmenté mon amitié pour vous. Tenez-moi compte encore d'une autre chose, c'est que^ malgré ma facilité à prendre les sentiments des gens avec qui je suiSi je résiste ie mieux du monde à r horreur qu'on veut me donner pour la galanterie chez madame DHona, que je vois depuis le matin jusqucs au soir; et toutes les imprécations que je lui entends faire contre l'amour et ges ef!et:i, ne m'ont point encore pu faire repentir un moment de vous en avoir donné et d'en avoir pris pour vous. Ne pensez pas vous moquer de moi et me dire que je suis encore plus roquette que complaisante ; vous seriez un I ingrat. J'ai bien été méchante pour madame de la Baume; j'ai bien été dévote pour madame du Guayî je pouvais bien, à moindres frais, devenir sévère pour madame Dllona, si la tendresse que j'ai pour vous n'était à Fépreuve I de tout. Vous m'écrivez de ternbles choses de mes alfaire^, quand vous parlez de me laisser I condamner, ,1e ferai bien assurément tout ce [que vous me conseillerez^ mais songez que le' est le pire qui me puisse arriver; que c'est donner mon bien pour me cou\Tir do boute, e1 qu'il vaudrait, ce me semble, bien mieux vivi^e ^ dans un couvent de cinq cents livres de pen- [ «ion, avec l'espérance de revenir un jour, que
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d'être tachée pour toujours d'un arrêt qui me déshonore et me laisse très-peu de bien. Ne vous figurez-vous pas que la prison me fosse peur purement comme un lieu fermé aus; plaisirs et à la société? Non, non, monsieur; je crains seulement de remonter encore une fois sur le théâtre du monde, et, marque de cela, c'est que j'aimerais mieux, s'il était possible, acheter ma séparation par une année du plus austère couvent que par quinze jours de Conciergerie, et encore pour m'y faire condamner, ce que tout le crédit de mes parties et la rage de mes juges prévenus n'aurait peut-être pas fait. En vérité, Boulay, je ne crois pas pouvoir m'y résoudre^ pensez bien à ce que c'est que cet horrible expédient, et quel besoin il y a de donner cent mille francs à un homme pour n'en tirer que de l'infamie et lui faire gagner un procès incertain. Songez que mon arrêt de contumace ne lui donne que cela, et que, quand je serais prise dans le plus étrange lieu du monde et conduite en prison par toute la maréchaussée, l'on ne peut faire mieux pour lui et pire pour moi, que ce qu'on veut que je fasse de moi-même. Cette proposition me fidt presque fuir, et vous fera trembler vous-même quand vous y aurez fait réflexion. Quel accommodement, bon Dieu !
x4fi
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LETTRE XVIII
^-ÊM marquise dt Courœlles à Du Boulay.
a lettre que je vous écrivis vendred ne put partir, parce qu'il élait trop tard, et e'est une folie de croire qu'on puisse répondre le même jour qjue le courrier arrive; il u'y a pas une demiheure de lomps; ot vous ne devez pas écouler autre choi^e quand vous ne recevez point de mes nouvelles : je n'ai point reçu des vôtres aujourd kui ; il n'y a rien a vous apprendre pour le prix des ravauderies que vous^ m*avez mandées, que la réformation des habits de ce pays-ci. Vous avez été témoin du luxe de nos dames; Dieu vous garde de l être de leur modestie. Tirez-moi bientôt de ce terrible séjour. Mandeit-moi un ^leu si vous avez oui parler d'un combat à Paris. Il a passé ici un tioramc habillé en charretier qui a voulu persuader qu'il était un homme du beau monde. J ai peine à le cr«iire, il me semble que cette route n'esl guère çt\h des honnêtes gens. 11 y a ici une femme caobée, «ju'oii ne oonnaîl point, mais qu'on soupçonne être une dame de Foucard ^ femme d'un conseiller de Toulouse, qui a tué son man de sa blanche main. Voilà une lettre de m;i
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mère oà vous reconnaîtrez les visions de madame de Nemours et de M. de Villars; je ne saurais prendre la pdne d'y répondre ; mais ne souif^z pas qu'on puisse dire dans le monde cette absurdité, surtout si elle peut nuire à mes affaires. Adieu, Boulay ; j'ai si peur que le courrier ne parte encore, que je ne vous dis rien de ce que je sens pour vous.
LETTRE XÏX.
La tnar^uise de Courcelles à Du B&ulay,
e viens de recevoir une de vos lettres du 9; je Tai ouverte awc joie et une émotion de cœur qui me faisaient croire qu'elle m'annoncerait votre am'vée; mais je vois bien que j'ai encore quelque temps à souffrir de votre éloignement. Au moins^ ecoyez bien que c'est celui de tous me^ maux auquel je suis la plus sensible^ et ne me plaignez que de celui-là; car les autres, quelque grands qu'ils soient^ je les sais supporter, 6t la part que vous y preoMz à rheure qu'il est, les adoucit d'une manière qu'il m'a semblé que l'amertume n'en doit plus être que pour vous ; mais notre séparation, et ce que je crois qu'elle vous coûte, me met dans un étrange état; vous en jugerez par la
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vie que vous savez que je mène et par toug ïes soms que je prendrai pour vous retirer près de moi. Adieu. J'ai imaginé cent choses là-dessus qu*il vous faut expliquer de plus près. Jle suis toujours dans une obscurité merveilleuse et avec de fort bonnes gens ; soyez au moins en repos de ce côté-là.
LETTRE XX
La marquise de Courceiles à Du Bùutatf.
'ai deux mille choses à vous dire ; mais la plus pressée de toutes^ c'est que je meurs d'envie d'avoir six bouteilles d'essence de rOrangerie dans une petite boîte, pour donner. Mais qu^elles soient admirables; c'est pour la comtesse DHona, que j'aime plus que ma vie, et qui ne peut en trouver de bonne dans ce paysci. Bonjour ; je vais à la chasse aussi gaiement que si je n'étais pas ïa plus malheureuse créature du monde; ce soir^ à mon retour, je ne gérai pas de si Iwnne humeur, à coup sûr.
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BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay,
ans la précaution que vous prenez,
vous pouvez disposer de toutes mes
> heures ; vous aurez dans cette après-
dînée tout le temps qu'il vous plaira,
et je conterai tout ce que vous voudrez.
BILLET
La marquise de Courcelles à Du Boulay,
1 est vrai que j'ai tremblé en lisant votre billet, et que je ne m'attendais pas à un plaisir aussi sensible que cehii qu'il m'a donné. Mais, Boulay, cette surprise n'a rien gâté à vos affaires.
Après tant de jours orageux, on est bien aise de trouver un peu de calme. Je suis toute disposée à en profiter, et il ne tiendra pas à moi qu'il ne dure toute notre vie.
1^3 GOAHESPONDANCB.
LETTRE XXI
La marquise de Courceikê à Oh Boulay.
e réponds à deux de vos lettres, du 9 et du II, que je viens de recevoir par le môme courrier et par deux Toies différentes. Ce qui fait que j*en ai toujours deux à la fois, c'est que vous m'écrivez trois fois la semaine, et que le courrier n'arrive que deux.
J'ai reçu tout ce que vous m'avez envoyé par M. de Marigny ; et c'est dans ces jours-là que mes désespoirs augmentent, que je suis capable de ce qu'il y a de plus violent, et que je vous écris ces lettres qui vous tuent ; prér sentement, que je vois d'un peu plus loin les horreurs de ma position présente, je sens beaucoup mieux le plaisir d'être auprès de vous.
Je pense à vous recevoir, et j'attends de votre retour des plaisirs que je n'ai jamais eus après de si longues absences. Oubliez aussi bien que moi mes malheurs polur un moment, et comprenez quelle joie nous aurons de nous retrouver contents l'un de l'autre, de n'avoir que des remerciements à nous faire, et de ne trouver dans le compte que nous nous rendrons de notre conduite que de nouveaux sujets de nous
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aimer davantage. Sincèrement, Boulay, vous ne sauriez croire combien cette netteté de cœur à votre égard me donne de joie. C'est à elle que vous devez ces impatiences de vous voir, qui me prennent quelquefois si à contretemps que vous-même m'en faites honte. Je ne saurais vous parler d'affaires aujourd'hui^ je n'ai plus d'autres résc^utions que Celle de faire tout ce que vous vou^ree, de vous aimer en quelque état que vous me conseilliez dé me mettre, et de ne vous laisser jamais repentir un moment de la manière dont vous vous-étes Hyré à votre pa$sion pour moi.
BILLET
tja marquise de Courcelles à Du Boulay.
onsieur d'Ëpinchal vient d'envoyer savoir s'il pourrait me voir cette après-dinée. Je dormais encore, de sorte qu'on a dit quon en rendrait réponse après midi. Je ne sais ce que je dois liaife; vous aviez hier envie de le voir; vous devriez y aller, ou pour l'amuser pendant que j^ m'habillerai» pour sortir, ou pour venir ici avec lui, si vous voulez qu'il y vienne, car je ne .sais que faire d'un homme que je ne connais point.
CORBBSPONDANGB. 1 55
obtenir la permission de Tévôque d'Annecy, que madame la marquise de Rarnice *, que je vois, m'a promis de demander pour moi. Cette démarche vous surprendra peut-être , mais ce qui me la fait faire, c'est le départ de la comtesse D'Hona, qui va pour le même temps faire ses dévotions huguenotes à la campagne ; c'est la frayeur de me trouver toute seule dans un lieu où je n'ai de «ociété qu'avec elle, c'est encore l'envie de m'essayer sur une manière de vie que je serai peut-être forcée d'embrasser pour toujours, et que je ne saurais pourtant envisager qu'en tremblant. Adieu, mon pauvre ami, venez vite, je vous en prie. Je me promets mille plaisirs de votre retour. J'ai des charmes pour vous que je n'avais point quand vous m'avez quittée. Je suis assurée de mon cceur pour vous contre l'absence. Je me connais enfin mille choses agréables pour vous que je ne croyais pas. Venez hardiment, mon Boulay« vous ne trouverez rien ici qui ne vous ravisse. Je meurs d'impatience de vous voir pleurer de joie. La race D'Hona vous connaît déjà comme il faut qu'elle vous connaisse. Avec un peu de tablature que je vous donnerai, vous confirmerez ce que j'ai déjà dit; venez enfin , et tout ira bien. N'adressez plus vos lettres à M. Léti ,
>. On lit encore, suivant les manuscrits, Bemesse on BfmoMe*
îf6
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parce qno je vais en religion; ï\ faut qoe ce soit M, Pajot , mon liôJe, qui me les apporte; c'est à Thonon que j'irai , à cinq lieues dlcî, sur te lac. Adressez vos lettres toujours à M. Pajoi l'ainf-, capitaine, logé à la CUé^ à Genève; et au-dessous : /ujur madame de ^Beaulieif.
LETTRE XXIIL
La iiiarqum de CourctUts a Bu Boulay,
ne sais si cette feuille de papier Sî^ I>uurra parlir aujourd'hui, niaiâ je vous écris seulement pour voud dire que je viens de recevoir k lettre par laquelle vous m'annoncez 1 arrivée d'un ballot» Vous en faites trop, en vérité j et vous devez être content de faire p'jur moi les choses esâcnli elles, de travailler sans relâche à rétablir mon repos, Scuis vous amuser encore aux petits soins et à me chercher des plaisirs. Je devrais être bien honteuse à rheure qu'il est, et, en toute autre occasion , je serais accablée du ][K)ids de ^a reconnaissance ; mais je vous avoue qu'en celle-ci, où il s*agit de rubans et de jupes, ïc pînisir remporte sur toutes sortes de cons=i dérations. Je meurs d'imjjatience d'ôtre à mardi , et le gain de mon procès ne me donne-
rait pas une joie plus vive que celle ^ue, ^âcé à vous , je sens dang ce momaot. Adieu ; v&obz me voir bientôt belle £pmme lee angea.
LETTRE XXIV
La marquise de Courcellesà Du JBoulay.
011S êtes bien fou de me gronder pour le retardement d'une lettre, et de prendre si mal votre temps, que vos reproches, au lieu de me fâcher, me font mille plaisirs. Pauvre ami I tu plains ma légèreté naturelle, tu crains mes amusements, tu m'écris enfin comme si tu ne me connaissais que d'hier et comme si tu ne méritais pas tout meu cœur ; que je t'aime dans cette folie-là l Oublie bien , je te prie , tout ce que je te dois, et le mérite infini que ta (induite adorable te doane auprès de moi ; laissemoi penser, depuis le matin jusqu'au soir, à notre amour^ à tes sacrifices, à tes larmes, à tes pas, i tes soins, é ton abandon de toute nature, enfin, laisse-moi bien tous ces souve» nirs-là, ils me conviennent bien mieux qu'à toi. Adieu, mon pauvre ami, je suis charmée de ta lettre folle et chagrine. Je crok que j'irai demain ou jeudi au couvent ; j'attends à midi la réponse. Quand tout périrait.
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il m'est impossible d'écrire à notre L , que
vous n'ayez eu avec lui cette cou versa tion que vous attendez* Le ballot n'est pas encore arrivé, j'ai seulement reçu^ par le courrier d'hier^ l'avis do M. do Marigny; je le recevrai peutêtre tantôt» Je T attends cependant avec les impatiences que vous me connaissez pour pareilles ctiosea. Envoyez-moi ou m* apportez des gants gras du Berceau, coupés aux doigts; j'ai les mains effroyables ^ et vous savez quel dommage cV.st.
BILLET
La marffuise de Cour ce lies à Du Boulay.
e n'est point contre vous que j'étais fâchée hier au soir, mon pauvre Boulay, je vous le jure ; ce n*étajt qu'un pur chagrin de tempérdment que vous savez qu'il me faut toujours laisser passer seule , et dont votre billet vient de dissiper les restes. Je vous jure aussi, mon pauvre ami, que je n'ai pas senti un seul moment de chagrin contre vous depuis que vous me de* mandates pardon , avec de« circonstances si agréables pour moi , que je ne pense pas, de ma vie, en avoir de 8emblal)les; mais pardonnez-moi ces inégalités.
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BILLET
La marquise de Cour celles à Dm Boulay,
Genève, ce samedi à mintiit.
e suis outrée de douleur et de colère, et l'incartade que vous m'avez faite ce soir m*a bouleversée d'une si étrange façon que je ne suis point en état de vous faire des reproches ni de me justifier. Je peux seulement, en vous disant un étemel adieu et en m'enfermant dans un couvent pour toute ma vie, vous faire connaître que je ne vous ai point trompé quand je vous ai dit qu'en rompant avec vous je ne songeais qu'à me perdre. Je vous tiendrai parole demain à quatre heures du matin. Je souhaite que le repentir de votre injustice, la pitié de mes malheurs et le souvenir de Tétat où vous me laissez, ne troublent pas le repos de votre vie.
LETTRE XXV
La marquise de Courcelles à Du Boulay.
n dit que vous êtes parti. Est-il possible qu'après m'avoir offensée au point que vous l'avez fait, vous vouliez encore que je vous demande
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pardon? Bon Bleu, quelle injustice! Cependant je ferai tout ce que vous voudrez, et pourvu que je vous revoie, j'avouerai que j'ai tort, et vous ferai toute la réparation que vous pouvez exiger de moi. De grâce^ monsieur^ revenez, et ne refusez pas un jour à une personne à qui vous avez promis tous ceux de votre \ie.
BILLET
La marquise de Courcelks à Du Moutay.
_^ e ne fiais où vous êtes ; j'envoie de tous oôtés. Au nom de Dieu ! revenez ici . Si vous êtes seulement las de mon commerce, finissez- le sans me désespérer par un départ si bizarre que celui-ci. Si vous voua trouvez outragé, donnez» vous le plaisir de me venir accabler de reproches. Ehj mon Dieu! un moment de colère est-ce un crime irrémissible? One n'ai-je point essuyé mille fois de la vôtre? Quitte-t-on une malheureuse sans lui dire seulement pourquoi ? Où sont toutes les paroles que vous m'avez données? CM est cette tendresse à Tépreuve de tout? Et ail ètes-vous vous-même? Quel changement! quelle dureté! Que ne vous liais-je autant que je le croyais hier \ Revenez, au nom de Dieul revenez ^
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LETTRE XXVI
La marquise de Couroelles à Du Boulay,
ou^s vos injures et tous vos emportements ne me pébvent faire oublier que vous éjtes Fhomme du monde à qui j'ai le plus d'obligations, et tout le mal quie vous m'avez fait, à l'avenir, n'empêchera pas * que vous ne m'ayez rendu les derniers services. Ne vous laissez donc pas surprendre, en lisant ce billet, à cette horreur qu'on sent pour le caractère de ses ennemis : songez seulement que ce sont les marques de la reconnaissance d'une personne que vous avez aimée, et qui vous regardera éternellement comme le plus honnête homme du monde, si vous ne «youlez pas que ce soit com^)^ le jneilleur de ses amis. Si la passion' que vous avez eue pour moi ne vous avait coûté que des soins et des soupirs, je ne vous laisserais point rompre avec moi prélentement, ma justifica-
I. n 7 a là une forte ellipse; mais Ton en saisit bien la nlson et le sens; la phrase' est claire ponr celui qui sait lire. Les grammairiens et le prote , on peut-être CharckHi de La Bochette lui-m$me, n'ont pas compris cette phrase ; et, ponr la rendre pAt régulière et plus claire, ils ont corrigé ainsi ;.l|Jie'mal que vous me ferez à Tayenir, nsana s'aperceroir fu'ils changeaient un «sproche en ii\Jure. [Note de M, Walckenaer,)
* Il
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tiou étant la chose du monde la plus facile.
Mais, puisque vous la pourriez soupçonner de ' quelque sorte d'intérêt, je la remets à un autre temps où vous m'^ saurez plus de gré, par le peu de besoin que j'aurai de vous. Gepen^ dant, monsieur, soyez très-aaiuré que je vous estimerai toute ma vie/ Adieu, jepars deopvn pour Annecy, où, j'attendrai les réponses de Chambéry, et que j'aie msk quelque ordre à mes. affaires. Adieu encore une fols. Je n'ai point d'autre crime auprès de vous que ô$ ne vous avoir pas aimé autant que le tnéritait votre attachement.
LETTRE XXVII
La fnarquise de Courcelles à Orégorio Leti.
Paris.
n page à njpn service , qui vous a " vu à Genève, m'apprend ce watik qu'il vous a repicontré et parlé, et (^ vous l'avez chargé de trois chose»^
r LETTERA XXVII. *■■
La marche^ di Cornai a Grt^ri». Lsti. ,.^ ' Parigi.
a un mio paggio che V ha vistÉ-in Oeneva, mi % Btato riferito qnesta fna^gia d'averlo.riiicontratOf « parlato, con il H$borto di tre avticoU , 'ià domanda corne io mi portassi in |>rlgione, cil' erano gik otto giorni ch' eW^te in
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Vous lui aY«z demandé si je me portais bien en •prison ; vous lui avez dit que vous étiez en ville depuis huit jours, et Tavez prié de me souhaiter le bon soir :.tout cda est très-bien; mais il me semble qu*en raison de notre vieille amitié, je mériterais quelque chose de plus de iiupolitesse de M. Letf ; je n'aurais jamai» cru qu'il put rester huit jours à Paris sans en dé-
^ rober un à des affaires pour me faire visite, et je ne la veux pas de moins d'une journée, bi^ ^ue les jours soient longs, me flattant de la ^mériter telle de son amitié; mais il y a une autre raison que vous avez oubliée , et que je me rappelle très-bien, parce que j'y ai A graild intérêt. Souvenez-vous qu'un
^•jour^ Genève, vous m'avez demandé si dans ma première prison je recevais souvent des visites, et que là-dessus vous m'assurâtes que, de
^ tontes les bonnes actions, celle de visiter 1^ -
V elttiinl<|ie dovesse darmi la bnona sera. "^11110 bÙl bene, ma ^ ' wnàfare che rtopetto alla nostra veccbia amicizia , meriterei ,4«iûche cosa di pih dalla gentilezza del slgnbr Leti. Non ' «rerei mai erednto che fossé per restare otto giorni in Parigi , senza mbbame nno d' otto a' snol affari , per famé a BIS dono eofi nna nft visita , che non la prétende pih corta 4r%na gionsta, bénehë gnnêi li giorni , persnadendomi di ^ meiitarla taie dalla sna amorevolezza. Ma vi è on' altra raflone, délia qiille se esaa se n'^ scordata , tanto pih mi sov- TioM a me, ete nete maggiore interesse. Si ricordi che, ■rasiisiBl iJil wÉl(''in Gênera, nn giorno, se nella mia prima piglonia ricerevo spesso visite, sopra a tal discorso mi sess, tr» tntte le bvone opère, qnelhi di visitar li pri-
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prisonniers n'était pas la moindre. Venez donc mo voir pour faire honncu!" à vos bons senti» ments, ou au moins pour me consoler de la mort de mon mari, et vous aurez la gloire, avec un rourl comptinienl, de m'avoir bien disposée à la consolalion.
Je ne suis prisonnière tpie par ma volonté; j'ai trouvé que cela convient à mes intérêls pour mieux ménager ma réputation ; el^ après avoir été justifiée en prison môme par une honorable sentence, je pourrai réclamer ma dot que mon mari a dissipée en grande partie; pourtant vous pouvez croire que vous me trouverez plus gaie que jamais.
Si ce nom de prison vous fait peur, je suis sûre qu'après m'avoir vue dans ma prison et contente, vous en sortirez en bénissimt votre
^îonlcrl non cra tuferiore ad aluuna deU' ultre; rnl vengtt dnnque ii vuderft per ïson far fal»l taU Biioi aentimenti » o per lo mena per cnnsfûlanni délia mortu dcl mio maritû, ed In cbe havcrii la gloria d'avesrmi con lireve campUrountu inolto ten diapost* sk taie conaolazione.
lo non wuno pr!gioni<îr& cho M inia acelta , trovtttu cbe cos\ convenîvft a' mîei inttressil^ per a^ilvar nieglio la mia ripiitâ2\one, con nnn aentensa onorev<jle ; dcpo giastitîe&ta nelle pTlBÎoni iates&e , e p«r poter rîchlamarc flclU rai» dote, clic dal ralo marlto se n't iliâ^iitiatii In gran parte, che perîi pub credere ctie mi troverk pib aUegta dl quell» fui mal.
Se questo nonie dl prlgione vi 1U paur», sono steura cb« Tedcndomî prigloulem , e roatento, nel rltornarsene bcucdîrii la aua vialta: 1' aspctto per poter, da sola a aola, r»o-
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^site ; je vous attends, et, seule avec vous, je vpus raconterai d'autres particularités de ma vie avfec cette confiance qui me rend votre ser vante.
SiDONIA DE LeNONCOURT.
. con&rgli altre psrticolarità délia mia^vita , e con quella confldenza che mi rende Vostra serva , *
SiDOKIA DB LENONCOUKT.
RÉPONSE DB*GRÉGORIO LETI
Paris, 26 août 1679.
y Madame,
a lettre de votre illustre seigneurie, recommandée à M. Justel pour, me la faire tenir au logement que je pourrais occuper, comme ce logeix^nt n'est pas très-éioigné dé sa maison, il m'a ftiil l'honneur de venir me la remettre de sa propre main. Véritablement, si je vous ai tou-
fjS. Hi«po«/a d» Gregorio Leli.
Parigi , 26 agosto 1679.
adama, il'foglio di V. S. illustrisslma, raccomandato al signor Justel per fai^elo capitflire air allogglam%nto dove sarb e, corne non è molto discosto di sua casa, mi fece V onore di yenire per consegnarmelo di sua propria
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jours regardée comme un soleil dès le premier moment où j'eus l'honneur de voasvoir el de vous admirer, je suis plua que jamais confirmé dans mon opinion ^ los expressions de votre lettre étant dos rayons extrâmement bnllantâ. Pour écrire des ténèbres d'une prison avee tant de force d'esprit et de si gais pensers^ il faut être Madame de Cou réelles et un soleil de beauté comme elle, puisque les lumières du visage sont signes de la splendeur de Tes prit. Ne soyez pas étonnée, de grâre, Madame, .si je ne suis pas venu vous voir; je confesse ma faiblest^e, qu'il n'y a pas de chose qui me donne plus dVfrroi que le souvenir même de la prison , et il me semble qu'il doit suffire à toute bonne créature du genre humain d'avoir étédanB une obscure prison les cinq ou six premiers mois de sa vie animée. Si vous n'étiez pas Française et
mttno. Dico il vcTO cbe se r ho RUmata.aempre an sole, daï primo tiiomentu t-lie «bbi C oiiorc di vûderla, c d'amrai- Tnria, plb che mnl mi eanfcrmo aUo stesso fiaxere, eâsendo raggl pur troppo diiari F estprcMlotil dclla 8ua Icttera; e per ecrîvere dane ténèbre d'iina prigione tûn futitii cott&vin tll ftpïrito e giovlalî persierl, bisoiarnu dî esaere ïlailuma di CorceUcâ, eu rni Rnîe dl bçUezze come ella fe , giaccii> i Itiml deUa ficela §odo «egcil deUo Bpietidore âeU' animo.
NtïM trmi strano, di prrazSa , ^fadÉtTlla, se non son vtnota a vedutin, confewnndole la tniû deboluzïa , cke ron è coaa che mi fa pih orrore cbc ia nienioria Istesaa delUa priçione : e inl por iiîie ad ogrni buona crcAttiia d«i Ifcucre mnano , dero bastargU d' caser «tata ia oscura prlgione , li cinqiie o sei prlml lïieeii ôdlu »na vita anirnata. Se ella non fuHse
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en France, je dirais qu'il est dans la nature des (j^es d'aimer la prison , puisqu'elles xmi été créées pour servir aux embrassements des hommeB, choses qui se font dans la maison et à huis bien clos, et pour s'occuper en outre des soins^e famille, de la surveillance de l'économie domestique, toutes occupations qui constituent rétat de servitude, comme nous en avons l'expérience dans tous les pays du monde, dans les temps anciens et modernes. Cependant on peut dire que les dames françaises ont mis bon ordre à cet étai de choses, puisque trois portions de la nuit sur quatre^ et deux des quatre portions du jour sont employées en promenades, en visites, en veilles, bals et jeux; enfin, les portes de leur maison n'ont point de fermeture et sont toujours ouvertes pour entrer et sortir.
Donc, Itfadame, il faut savoir si vous êtes en
. Francese, ed in Francia, dire! ch* è délia natnra délie donne, 41 trorar bnona la prigione , giacchè sono state croate per ttttit d' nso agit amplessi degli nomini , che non si fanno «be in casa , e a porte ben chiuse, ed in oltre deibbouo oce«parsl al serviaio doniiwtico deir economia , che pure fk parte d*nna prigione , come ne vediamo Vesperienza quasi in tutti i regni dél mondo, ne' tempi antichi e modemi ; aneorchè le donne francesi hanno dato buon ordine a qnesto , giaccbë le tre parti délia notte di quattro , e duo d«lle qoattro di giorno cbe corrono nelle spasseggiate , o ebe si Canno piacere d' andar mendicando visite , o che r Impi^^o a yeglie, a bàlli , ed a giochi ; ed in somma , le porte délie for case non hanno dansma, sempre aperte ad Mcire ed entrare.
Donqn», Madaina, vi è da considerare se lei è in prigione
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prison avec la qualité de femme ou avec celle de Française : si c'est avec la première, on doit vous mettre au nombre des Amazones, puisque avec le choix que vous avez fait de * vous présenter volontairement à la prison, et la constance et la gaieté avec lesquelles i^His la supportez, vous servirez d'exemple aux femmes pour la vie retirée qu'elles doivent mener, et leur apprendrez que Mtte vie doit être une image de la prison pour celui qui sait la supporter avec patience, fii c'est avec la seconde qualité, j'admire qu'étant Française, n'ayant pas mépri!»é le siècle dftns votre jeunesse , ayant aimé le monde après votre mariage , fille d'une mère si aimée et si adorée dans la société qi|e la France ne vit jaàiais sa pareille, vous ayez voulu vous remettre dans la même prison d'où vous vous étiez échappée avec tant d'adresse, et qu'ayant autant d'es-
cou la qualiâi générale di donna , o con la particolare di FraQCCse ; se con la prima, potrà mettersl con le Amazonl, poielib con 1* scelta fatta di presentarsi volontariameçte in prigione , c con la costanza ed allegrezza che mostra nel piacere di tolerarla , fk conoscere nn maraviglioso esempio elle servirii d' instmzione aile donne per la loro dowta ritiratezza , e che in loro qnesta dovéva essere cosl eaeinplarc, che la prigione a chi sa tolerarla con pazienza. Se con la seconda qualità, non posso che maravlgliarmi ch* esseudo eila francese , che , giovinetta non disprezzb 11 le^ colo, che, maritata amb sempre la società, e che ebbe una madrcche pihrivcritacd adorata nelleconverBazioni,nonne vidde mai alta la Franciae che volesse rimettersi nella stessa Tigionc, che con tanto industrioso inganno se n>ra scap-
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prit, la mémoire si heureuse et suffisamment de connaissance de la langue italienne, vous n'ayez pas mieux aimé suivre la maxime qu'enseignmt les Italiens et que n'ignorent pas les Français : Ni pour tort ni pour raison ne te laisfç pas mettre en prison. ,
Je pense, madame, qu'il y a une fatalité, assez manifeste pour celui qui veut l'examiner de près, dans vos prisons redoublées ; permettezmoi de vous dire que, bien que je ne vous croie pas coupable des accusations portées contre voua, parce que vous avez l'âme trop belle pour qu'on puisse la noircir, il était bien juste que le ciel , qui fait la part de chacun , condamnât à bl prison celle qui. n'a jamais fait autre chose qu'emprisonner les cœurs et les enchaîner par des liens tantôt tyranniques et
rata, e che, avendo tanto spirito, e cosi féconda la memom , con cognizione a bastanza deUa lingua tfealiana , che non abbia megUo abbracciato U partito délie massime, che Insegnano gli Italiani , non ignorate a' Francesi : N^ per torto ne per ragione, non ti laaciar metter in prigione.
Ml persoado, madama, cbe ▼! è qnalche fàtalità in qneste •m ndoppiate prigionie , assai manifesta a cbi vnol peuetrarla ; e mi permetta di dire cbe non ostante ch' io la credo éenza colpa neir accuse addottele , per aver r anima troppo bella da soffrir maccbie; con tntto db era b^ gtasto,* che qnelli astri che contrappesano le ragioni di tutti, condannassero nelle prigioni quella cbe non ha fatto altro daochè nacqne che rendersi carceriera di tanti cnorl, e che incatenar quanti vedeva con gli occhi , con catene , gU uni , di fiera tirannia di disprezzo , e , con lacci , gli
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omels» tantôt doux et gracieux. Si je vous parle avec trop de liberté , la faute en est à vous, qui m'avez appris à vous aimera protestant que m je désire vous voir lihrCy c est pour empéctier votre geôlier de se vanter de tenir dans ses mains les clefs de cet enfer qui tient le soleil emprisoniié, quoiqu'on piiisâe appeler ciel tout endroit où se trouve le soleil. Les vertus, la beauté, les grâces endiainées ne servent plus à rien, pu isqu 'elles perdent l'avantage d'en faire jouir les autres ; enfin, ma très^ honorée dame ^ je vous aime trop pour ne pas vous souhaiter promptemenl lalibertL% afin que j'aie plus de plaisir à me dire le très-kumble et trcs-obéissant serviteur de votre dlustreseigireurie*
Gregorio Leti.
4iiïtTi inteisntl dulla graziiv, c dnlla dolcczxa. Se Un p&rluto cou lUierth acciial so stessû , che loi lia fn^to eonoiicere tf omarla + protestando ctie del tutto 1b t1ic«iderû a lel pel" tOTîc al carceriere il vanto di tener tielle sue nittni le {!!liiarl di qnèU' infenio v\ie tJetie iiTJpHgionato M «oie , ancorchï!! clelo puh dlrsi quello in quai un que luo^o dû vie dolc si trova, le Tirtti, le beUez&e, le jj^azie lu ca tenu te non servomo a titilla, p*irclî> pcrdono 1 imtxiraH talenti dl renileral commankabili agi! nUrl. In aoninm, mia ilveritA sif^Dora. V ama troppa per non deHfderarIti al pi h toato la Ifbertk, acelb tusjifgioTe t^ialauiia consolazlone ncl dlrml ûl V. 8. lUastriasinia divotisBiino ed tLbbidientkaimo »errldore, a porte spalani^ate del mlo cnoTf.
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LETTRE XXVIII ET DERNIÈRE
La fnarquise''âe Cour celles à Grégorio Leti.
. vous parler franchement, la conso- ' lation que mç donne votre réponse à ma lettre n'est pas très-obligeante, mais elle a Tavantagè de m'arréter dans la censure méritée que je devais vous donner^ A cause de votre nationalité. Vous m'apprenez que les Italiens ne pèchent pas par éx- ^èès de galanterie envers les dames, et la comparaison que vous faites ne me déplaît pas; au contraire, elle sert à me consoler ; c'est que la retraite à laquelle les femmes sont assujetties i*est que Técole de la prison : j'apprends donc avec plaisir d'un Italien, et d'un Itahei» spiritpel, qu'être femme en Italie ou prisonnière en
LETTERA XXVIII ET ULTIMA
La marehesa di Coroellet à Grégorio Leti.
Parigi.
a consolazlone che Y. S. mi porta con la su* rispwta alla mia, per dlrvelo con francheua, non b molto obllgante, ma tiene leco on gran ▼Bntaggio , che ritiene in die^ la mia oensnra che doverei daryi grandissima, oba mal , dire, qmSki ddla vostra naxione. Ben lo fate voi conoaoere éhe gtt Italiani non peceano molto nell* eccesso délie galanterie eon le daiAe , % qnel vostro esempio non mi dispiaee »
France est la mèiïio chose ; je me console donc par le souvenir qu'il vaut mieui être femme ren ferra éo dans une prison^ comme je le suis en France, qu*épouse en Italie avec les cliaines d'une complète réclusion.
Je vous le dis, Monsieur Leti^ vous avez mauvaise griVo à ma refuser une visile par je ne sais quelle faiblesse d'esprit; et pour la cacher^ vous m'envoyez une critique contre les femmes, quand les écrivains, et vous surtout, êtes plus accoutumés à la rctraile et à la prî- "t^5on (puisque, s^elon vous, la retraite est une pnson). Vous savez qu'il est à ma connaissance que, dans votre petite et jolie maison de Plain- Palais * , vous restez seize heures , sur vingtquatre, sans voir âme qui vive, à écrire la vie
anzi serve a coimûlannl . cIqÎî elie la rUirateiia, per obUf^o natloralc al sus^^ii^ non ^ che una nc^nntii tletla prli^one^ ood» mi place di eaiicre d,a nno Italiauo , ê ben &i»IritoBo di pîii , ctio r fcBHtsr dojina in ItaUs, o prigioniîjra in Frauda, è tina cnedeftima cosa^ cnn che niJ con^olo eon U mminorli,' cir h megUo d'cBser donna la Franciu, o cïiiuj$a, com9 io Bono, In luin prlftlotie, cht. tnogUe în Itolm con le cat^ne dl cojû TEittR claiisiiia.
Dko n vero, slgnor Lct!, ûtio non b co&l hnona grazia la voîttra df rlcuâurml ima visita, per non ho che dcbolejcza di anlmn t <ît P'5'' coprirla , mandsimiJ nna crltica coutro le dontie^ perchï- nnnlmcnte piii clic le donne son coRtumatt ailu TitiratéÈSiti u pdgione \ gîfttrcliii?,. aecondia bI vostro credere, la ritlrate^yji t pri^rUme 1 gU »crlttori , e vol Hopra t>gn\ altro , sapcnilo ulla elic non ml c incognito cTic nelU casaccla, ben cliî? galantiim dcl vostro i^iai-dlno di Pian- Palazîo ve ue sta vivo cbliiso etenza veder faccla d' noavf »îno
i. Promenade de Genbvc,
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d^morts. Quelle prison peut être plus misérable que celle-là? Il faut donc avoir le cœur bien faible pour refuser de s'enfermer douze heures (car il n'est pas permis de rester davantage ici) avec une femme qui a corps et âme. ,Si je ne vous aimais et estimais autant, je ne me plaindrais pas ainsi ; car les dames françaises ^ventbien faire dire qu'elles ne sont pas chez elles, lorsqu'elles ne veulent pas recevoir de visites. Je suis pourtant bien aise que vous 4ou8 soyez déclaré c^onvaincu de votre faute de croire une bonne œuvre de visiter les prisoniers, elde ne pas vouloir l'accomplir en ma fa-"^ feur ; vous vous êtes bien donné de garde de me répondre là-dessus ; vous avez commis la faute, faites-en pénitence en venant me voir,etje vous pardonnerai tout le reste; j'espère que cela se fora, et je vous promets que vous me trouverez.
s 16 ore dl 24 per scriver la vita di morti. E quai pih mitera pciglouia di qnesta ? Punque bisogna avère il caore ben pioMlo, corne qaello d' on polastrello, per negare di soffrire laclansura di 12 ore, ebe ptb non è pcrmessa, coa uia dama, du si trova in anima, e in eorpo. Se io non Y amaasi e non la stimassi, non ne Ihrel tanti lamenti , perché le domne Aranoesi sanno benissimo fiar dir cbc non sono in casa alloTChè non vogliono visite. Godo, in tanto, che vi dichiarate convinto del vostro errore, di creder tanto neces- . sarie lebuone operetii viiitarli prigionieri, e di nm voleme esercitare nna verso di me , e di che ne avete avnto hen Ifoardia di nulla acennanni di questo nella sua. Avete eommesso la colpa, fato la penitcnza di venirmi a trovare , e vi perdpnerb tutto il resto. Spero cho.qnesto si fitrli, e vi aasicnro, in tanto, che mi troverete.
CttARBSPONDAIfCB.
RÉPONSE* DE GRÉGOIRE LETI
Paria.
i le Inàiît qui court est vrai;^e 1^ dames françaiaM ont deox âmes, yune pour nouer, Fantre {§ur d^ nouer, éifte-ci poutt'vouloir, Tatlle pour refifeer, il At certain que Afadame de Gourcelles eff^-a tvifs, lalroillème^tpourst-.. voir rtea^iMT défendre, et foire gracieusemaeff ' pri^aliir'lses raisons; x'jen ajouterafinéme une quatrième ; etie sait leur donner une couleuV si favorable, tfifp- si son^^ocat ftrit aussi bien (}u'eUe, il gagnera glorieusement son 'procès. Mais, Mâame, f^uis^tu^ voiis êtes assez généiHfKe pouj^ouloir bien pardonner aux autfes
^ ^ Rispoita di Gngorio Leti.. w;^.
Parlgi.
e par Ten^uSoce dbe. corre, che l^dopse ' IriniceA htamo due anime* l^noa per ligare, e
r altra per «sclogliere ; questa fer ydki^ e I qaélla per riflutare , al sicuro ch^u la si^Bora
di Corcellefl ne ba tre, e la^^erza, qneUa di flapersi ben difendere, # di &r prcTatere le sue ragiôni e/oa^. graaia, e mi acappa quasi d* aggiungeme una quarta, el».^ J0 M eosi l^n colorire, che non ri è colore che non cads a propoB^o , e se il suc «ff ocato sorive cosï bene, e cba •!»• bouda tanto in concetti , aveià la gloria di g n adagnar» il processo con gloria. Ma già, Madam», che T«i sieto <
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leiirB fautes avec tant de grâce, soyez encore assez hoime pour écouter ma défense avec patience. Je suis toujours d'avis que visiter les prisonniers est une bonne œuvre, mais je dis que c'est la profaner que d'aller visiter ceux qfâ «^mettent en prison pour leur plaisir ou Iwir intérêt : le pauvre qui veut l'être par caprice ail mérite pas l'aumône. De gi4ce, Madime, disons le6 choses telles (ju'elles sont et sans les d^iser : croyez-^ous que éé soit une ^ bonne œuvre d'aller vous voir en prison? Baga- ^Ites. Ne court-on pas le risque d'entrer saint comme l'apôtre Pierre dans le prétoire d&Pilate, et d'en sortir chargé de fautes ; et si une servante eut âint de ferce sur ttn pauvre vieillard, qUe fera donc une grande dame, pleine de grâce et d'espicît, sur un homme Kfui jouit encore des avantages de la virilité? Madame, la l)eauté dans une dame est un dard des plus ai-
nerosà a voler condÂnnaTe le altrul colpe con tanta grazia, fUtte ancor benlgna ad ascoltar le mie difose con pozienza. No» m*aUontano io dal mio sentiinento. che ilvisitare U pri- Ifionieriëim opéra bnona, maqueidie n mettono inprigioi^e per4oro piaœre, loro intéresser Y usar dell' opère bnone con tali dl^è profanarle. Non mérita F elemosinà un povero cbe per suo a«iiriccio vuol esser taie ; di grazia, Madama, .4iciam6 la coia corne passa , senza mascherarla : crode ella »Ae sia nna buona opéra d'andare a visitarvi in prigione ? biigatelle. Anzi si corre pericolo d' entrar come l' apostolo Pietro, santo nd pretorio di FUçto , ed uscime carico di colpe. E se una serva ebbe tanta forza con nn porero vecchiarello , che Iftià nna gran dan» di tanta grazia , e di
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gus et uiie Mche des plus cruelles, el où elb trouvera la peau plus dure, elle fera la blessure plus dangereuse.
En vérité, je voudrais ôlre un Amplnou avec la vertu de eelui de la Fa h le , pour aller arracher les pierres de votre prison, et fabriquer avec elles un ^lalais plus beau que celui d'Armide, si bien décrit par le Tasse, ou bien que la lyre d'Orphée me fût accordée pour quelque temps, afin que je puisse vous attirer hors de la prison, comme il attira sa belle Eurydice hors de l'enfer; enfm, demain je me rendrai à vos ordres avec la seule intention do pouvoir dire que les prison s sont tellement cruelles qu'elles tiennent emprisonnés même les anges, et, avec plus de cruauté^ un ange par excellence. Je reste, etc.
tanta, beUÀ cou uno clie gotle ancora il vantag^n tieUa y\riUtà? !Mailtmia. la belluziia In una danna h un dardû û&^ yili aeati . ed nna saetta dcllc plu Ûvre , cil Ivï fvak Ia pi&gm maggloFCt <l'*ve plli dura trover'a la polie.
In veritk che tïetsuleststei d' esaere un' Anfione veTÎdîco » cou ç|[uclla virtli rlel ftivolaso , per aitiâar a diroccare \ sasal iîeU& vostra prigione » e cou U sttafîl fabricarvî un paleiK^co pîîi superljn di qneîlo cTArtnldtt , co»ï ben iTeserltto dal TaasQ î ovrero clie rot fosâo euticeHaa per qualclie tt-mpo la Uni d' Orfeci, actiih mi sk pt>vmvtkao dî tirarvi fuorl deila prigionc, conie qucUo tîrb dair înfemo U& stui l>eUa Eurldica. Orsîi dliimne anderb &û ubbidirla, con queato âolu dîlegno dl pûter tlire che lu prlgioni sano C0«1 cnuleii clie tengcuo liuprlgtonatl acclie jçli &QgîoB , e con plii crudeltU BU* angi^du istc«so , o reato, etc.
CHRONOLOGIE
des proclis de
Marie Sidonia de Lenoncourt Marquise de Courgelles
3 avril 1669 — 5 janvier 1680.
1 . 1669, 3 avril. — Requête présentée au parle ment par le sieur de Champlais, contenant sa plainte contre la dame de Lenoncourt, que, pendant sa détention de deux années es prisons de la Conciergerie, elle avait mené une vie désordonnée dont elle était devenue grosse , et à cette fin requérant qu'il plût à la cour ord(Hiner que par le juge royal des lieux qu'il lui plairait commettre , il fut informé des faits contenus en ladite requête.
a. i5 avril. — Arrêt du parlement qui commet le lieutenant criminel de Château-du-Loir pour
1. Cette chronologie a été rédigée d'aprts la pièce cotée X, 18,410, aux Archives Impériales.
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rinstruction et le jugement de dame Marie- Sidonia de Lenoncourt ^
!. X et a mai. — Information faite par ledit juge, au bourg de Courcelles, à la requête du sieur de Champlais.
1 5 mai, — Requête présentée par ledit sieur de Champlais, à ce que ladite dame de Lenoncourt fût visitée par médecins , chirurgiens et matrones, pour faire le rapport de Tétat auquel était ladite dame, et si elle était grosse.
►. 6 juin. — Ordonnance dudit juge , par laqu^le aurait été dit qu'avant faire droit sur ladite information, la dame de Lenoncourt serait vue et visitée par Jean Sabin et René Hardouineau, docteurs en médecine, François Marquis, médecin-chirurgien et commis du premier médecin du roi ; pour faire leurs rapports en chirurgie : Urbain Fougiré, médecin-chirurgien à La Flèche, et Jeanne Travaillart, sagefèmme et matrone, pour faire rapport de Tétat d'icelle, si elle était grosse et depuis quel temps ; aurait été commis Marin Aubri, sergent royal , pour garder ladite dame dans le château de Courcelles.
> . 1 669 , 9 juin. — Ordonnance dudit juge ren-
I. Nous donnons ci-aprbs [Piiee Justifieative, non) cet arrêt m exlemo.
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due sur le vu des informations et conclusions du substitut du procureur général du roi ; rapport des médecins, chirurgiens et matrones, par laquelle aurait été ordonné que ladite de Lenoncourt serait traduite et transférée en la ville de Château-du-Loir, et Jacques Rostaing pris au corps et amené prisonnier es prisons dudit lieu.
7. 1 8 juin. — Procès-verbal du transport du juge au château de Courcelles pour faire la traduction de la dame de Lenoncourt du château de Courcelles en la ville de Château-du- Loir, au bas duquel sont les protestations, remontrances et réquisitions d*icelle de Lenoncourt, contenant qu'étant malade et grosse comme elle était , son enfant et elle pouvaient mourir dans le voyage, étant sur son terme d'accoucher, requérant à cette fin de la laisser dans ledit château de Courcelles.
3. 19 juin. — Rapport des médecins, chirurgiens et matrones , contenant la visite faite à la dame de Lenoncourt , par lequel ils auraient déclaré qu'il était impossible de traduire ladite dame sans la mettre en un bien grand péril elle et son enfant.
9. 19 juin. — Contumace instruite contre ledit Rostaing. Première assignation à lui donnée.
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10. ao juin. — Intorrogatoire fait par ledit juge à ladite dame de Lenoncourt, contenant ses réponses, confessions, dénégations et déclarations, (lue ce n'était du fait dudit sieur de Courcelles son mari qu'elle était grosse , et que la confusion Jui était si grande de Tétat où elle était , qu'elle ne pouvait en prononcer le nom et se résoudre à dire qui il était, et enfin qu'elle ne le nommerait jamais.
11. ai juin. — Sentence rendue par le lieutenant criminel de Chàteau-du-Loir, qui ordonne que le procès sera fait et parfait à ladite dame de Lenoncourt dans le château de Gourcelles, et l'interrogatoire fait en conséquence.
i-x. 1 609, a 8 juin. — Procès- verbal fait par ledit juge, contenant son transport au château de Gourcelles^ pour la traduction de la dame de Lenoncourt au Château-du-Loir, sur le réquisitoire du sieur de Champlais. Au bas duquel
i"^. sont les déclaration et réquisitoire de ladite dame de Gourcelles, par lesquels il appert qu'elle s'était écriée en pleurant et dit qu'on la voulait faire mourir, et qu'étant sur le point de ses couches, elle ne croyait pas que ledit juge fût assez cruel pour la vouloir faire mourir et son enfant dans un carrosse, et toutefois, après que l'on l'aurait fait con-
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fesser, qu'on fît ce que Ton voudrait de sa personne.
14. I" juillet. — Conclusions du substitut du procureur roysd, sur nouvelle requête du sieur de Courcelles, que la dame de Lenoncouft Senài traduite au bourg de Mancigué, distant du château de Courcelles de deux lieues , pour se reposer et être mise dans une des chambres de Marin Aubri , sergent , ci-devant commis à sa garde, pour ensuite être conduite et menée en la ville de Château-du-Loir, ou sinon, en cas d'impossibilité , qu'elle ferait ses couches chez ledit Aubri, où l'instruction de son procès, par ledit juge encommencée, serait parachevée, et que lesdits médecins, chirurgiens et matrones, assisteraient à sa traduction pour soulager ladite dame en cas de besoin.
1 5. i*"^ juillet. — Rapport des médecins, chirurgiens et matrones, par lequel il appert que la dame dé Lenoncourt n'est pas transportable.
16. I ««• juillet , à trois heures de relevée . — Procès-verbal par lequel il appert que ledit juge se serait transporté au château de Courcelles pour faire traduire ladite dame au bourg de
17. Mandgué. Ensuite duquel est un autre procès-verbal fait en présence du substitut et
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du procureur dudit sieur de Champlais^ par lequel il appert qu'étant dans les chemins, il aurait pris des faiblesses à la dame de Lenonrourt» en sorte que, par les rapports des médecins, chirurgiens et matrones, il était impossible de traduire la darae de Lenoncourt, raèrne de la remettre dans le carrosse » sans péril évident de sa vie et de soe enfanl, et qu'il fallait la reporter au diàteau de Courcelles^ dans une chaise, et la mettre dans son lit
i8. i" juillet ^ — Premier défaut obtenu contre Rostaing.
a juillet. — Recollement des témoins fait le 1 juillet et jours sui\nants ; confrontation faite desdits témoins à ladite dame de Lenoncourt du même jour a juillet, par laquelle appert au a 4' feuillet verso que ledit juge aurait remis le surplus desdils recollements et confrontations è faire au lieu de la Sausonnière, distant du château de Courcelles d'une beue, où ledit juge aurait ordonné que ladite dame serait transférée et traduite dans une chaise , crainte qull n'arrivât pareil désordre que le précédent , où elle ferait ses couches, et gardée par les mêmes gardes commis par ledit juge audit château de Courcelles, pour ensuite être traduite au cbâ-
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teau-du-Loir, où se ferait aussi le surplus des confrontations et auditions des témoiiis.
19. a juillet. — Autre procès-verbal contenant les comparutions personnelles des témoins de Saumur, Longueil, Baugé, Clef, La Flèche.
ao. 3 juillet. — Deuxième défaut obtenu contre Rostaing.
21. 4 juillet. — Procès-verbal de transport fait par ledit juge au château du Loir, aux fins de faire traduire la dame de Lenoncourt au lieu de la Sansonnière. Aurait ordonné que Gosselin, procureur dudit sieur de Ghamplais, ferait apporter une chaise dans la chambre de ladite de Lenoncourt pour la faire porter audit lieu, en suite de quoi appert ledit juge avoir entré en la chambre ^e ladite de Lenoncourt, à laquelle il aurait déclaré le sujet de son transport, et qu'il fallait qu'elle se levât et habillât pour être traduite au lieu de la Sansonnière, paroisse de Ligron, distant du château de Gourcelles d'une lieue, et ledit juge estimant qu'elle avait assez de force pour y être interrogée et portée afin d'y faire ses couches, et qu'il n'était pas juste qu'elle accouchât dans la maison dudit sieur de Gourcelles, son mari, après avoir déclaré qu'elle n'était pas de son fait.
Pièces justificatives/
Laquelle dame de Lenoncourl aurait dit en pleurant qu'elle était dans la dernière faiblesse et plus mal que jamais ^ mais que , comme la vie et la rnorl liiî étaient désormais une même chose, elle femit son possible pour obéir, et qu^elle aimait mieux aller au lieu de la Sansonnière, appartenant au sieur d'Oiré, son ami^ que dans un autre lieu.
Laquelle traduction aurait été faite en présence dudit juge, dudil Aubri, garde, ses adjoints, ens**mble des médecins, chirurgiens et matrones, crainte qu'il ne lui anivàt quelque chose par les chemins touchant ses couches.
9 juillet. — Procès-verbal fait par ledit juge, contenant l'accouchement de ladite dame, en suite duquel est la représentation à elle faite de son enfant^ les diverses déclarations qu'elle aurait faites ensuite de la représentai ion dudit enfant, que ledit enfant n'était point du fait dudit sieur de Champîais, son mari, et qu'elle ne dirait jamais le nom de celui qui le lui avait fait ; contenant aussi la répétition d'un premier interrogatoire fait au château de Courcelles^ et persista en ses réponses et déclarations comme véritables.
Ordonnance dudit juge portant que l'enfant serait baptisé dans T église de Ligron.
Autre ordonnance étant au pied dudit pro-
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cès-verbal, par laquelle appert du baptême dudit enfant, et qu'il avait été mis en nourrice chez le nomnié Taydié, dudit Ligron, pour la somme de cinq livres par an.
s 4. 9 juillet. — Extrait du baptême dudit eafant, fait sous le nom de la dame de Lenoncourt et d*un père inconnu.
ï5. ao juillet. — Troisième défaut obtenu contre Rostaing.
26. a 3 juillet. — Réquisition foi te par ledit sieur de Champlais, à ce qu'il fût procédé au jugement de la contumace.
Et au bas :
Ordonnance par laquelle, avant faire droit à ladite réquisition, ledit juge aurait ordonné que Louis Millet, concierge des prisons, comparaîtrait devant ledit juge pour déclarer si ledit Rostaing s'était présenté pour se mettre en état.
Ensuite de quoi est :
La déclaration dudit Millet, portant qu'il n'a vu ni entendu parler en aucune foçon dudit Rostaing.
27. II août. — Procès-verbal de traduction, sur nouvelle requête du sieur de Courcelles, de ladite dame de Lenoncourt, dudit lieu de la Sansonnière, en la ville de Ghàteau-du-Loir.
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a8. 8 août. — Requête présentée par le sieur de Champlais, tendant à ce qu'il lui fût permis dd faire compulser l'extrait de la geôle de la Conciergerie du Palais, à Paris, pour faire preuve du temps de sa détention et actuelle prison en ladite Conciergerie.
i4 août. — Enquête faite à la susdite requête, par laquelle il appert que ledit sieur de Champlais est es prisons de la Conciergerie depuis le 5 juillet 1668 jusqu'au 14 août 1669.
29. 1 7 août. — Procès-verbal contenant la déclaration faite par le nommé Nœl Taydié, touchant la mort de l'enfant.
Rapport de chirurgiens, par lequel appert que ledit enfant était mort de mort naturelle, ayant même les lèvres fort vermeilles et le teint fort blanc.
30. 6 septembre. — Requête de récusation et de prise à partie du lieutenant criminel de Château-du-Loir, présentée par ladite dame de Lenoncourt.
3i. 6 ou 7 septembre. — Sentence du parlement qui déclare cette requête intempestive et impertinente.
3a. 7 septembre. — Requête présentée par la dame de Lenoncourt audit lieutenant criminel
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de Château- du-Loir et aux conseillers dudit siège, étant en la chambre du conseil, sur la troisième séance de son procès, contenant ses diverses déclarations, et entr'autres que ledit sieur de Ghamplais s'étant mis prisonnier en la Conciergerie du Palais vers le mois de juillet x668, sa prison lui étant devenue in8uppor-> table, il aurait employé tous ses soins pour gagner le geôlier afin de lui permettre de Ssdre un voyage dans le lieu où était ladite dame de Lenoncourt, dlstit il lut- donna avis, ayant obtenu cette permission dudit geiMier, et enfin serait venue, vers le mois d'octobre 1668, 1» trouver audit Courcelles à Tinsu de tout le monde, même de ses domestiques, à la réserve do Rostaing, fils pufné, duquel il s'était servi tant pour donner les avis et faciliter Tentrevue que pour demeurer auprès d'elle, et rendre compte audit sieur de Champlais des actions de la dame de Lenoncourt ; et ledit sieur de Champlais, ayant passé quelque temps avec elle, s'en serait retourné avec la même diligence qu'il était venu, pour ne donner aucun sujet de soupçon de son absence à ladite Conciergerie, après avoir fait mille protestations d'amitié à la dame de Lenoncourt, et l'avoir conjurée de ne jamais dire à personne qu'il eût sorti de prison, puisque, l'ayant fait malgré les ordres du roi, c'était mettre sa vie et celle de
tgo
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soti geôlier en péril évident; dans laquelle visite ^ ladite dame soutient avoir été engrossé© de Tenfant dont elle est accouchée ; et attendu que ledit lieutenant criminel de Château-du- Loir lui aurait fait sii^ner tout ce qu*il aurait voulu dans rinstruction du procès, qu*elîe y avait été forcée, et qiill était tout à fait dang les intérêts pajrticuliers dudit sieur de Champlais, icelle de Lenoncourt aurait pareillement déclaré qu'elle récusait ledit juge, et le reçu* sait en son propre et privé nom.
Procès-verbal fait par ledit juge criminel, contenant la représentaticm que la dame de Lenoncourt lui aurait faite d'un mémoire de meubles mis entre ses mains, qu'elle Taurait requis dt* lire à la cbarabre du conseil, et requis les lui vouloir adjuger et ordonner que les meubles contenus audit mémoire lui seraient délivrés par ladite dame de (^ourcelles^ la douairière, qui les avait dans sa jjossessîon.
Sentence rendue, par laquelle ladite de Le^ noncourl aurait été déboutée de sa demande*
33. 7 septembre. — Interrogatoire fait en [ai chambre du conseil à la dame de Lenoncourl , contenant ses ré[ïOnseâ, confessions et déné-*, galions, et sa dérlaration que Fenfant dont elï^ était accouchée ne provenait point des œuvreii dudil sîeur llostaing, et qu'elle s'élait asseï
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expliquée dans sa requête de récusation pour dire qu'il était dudit sieur de Courcelles son mari , ce qu'elle maintenait.
Déclaration de la dame de Lenoncourt qu'elle ne voulait aucun avocat.
Ordonnance ensuite, portant mandement à M® François Jarry, ancien avocat , et présenté à ladite dame, laquelle aurait aussi refusé, et déclaré qu'elle laisserait aller son affaire dans le cours de la justice, qu'elle espérait, et qu'un avocat ne ferait que la brouiller.
Autre ordonnance par laquelle ledit juge aurait donné d'office, à la dame de Lenoncourt, M® Simon, ancien avocat audit siège.
34. 7 septembre. — Sentence définitive rendue sur toutes les susdites procédures par ledit lieutenant général , assisté de nombre compétent d'officiers, par laquelle les défauts et contumaces auraient été déclarés avoir été bien et dûment obtenus contre ledit Rostaing le jeune, selon les ordonnances et usages dudit siège, et, pour le profit d'iceux, aurait été déclaré vraie contumace, foreloix et débouté de toutes exceptions et défenses, et en conséquence, pour les cas vérifiés au procès, atteint et convaincu, ensemble la dame Marie-Sidonia de Lenoncourt, du crime d'adultère par eux commis , pour réparation duquel crime et de
iga
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Vinjure faite au sieur marquis de CotircelleB, auraient cOEdarané ledit de Rostaiog d'être peiuiu et étranglé à une potence qui pour cet ^ effet serait plantée au marché de ladite ville du Château- du -Loir, et ledit de Rostaing pris et appréhendé pour ce être , sinon par effigie » dans un tableau qui y sérail attaché, dans laquelle serait é^rit^ ia cause de ladite condamnation, déclaré les biens dudit Rostaing acquis et confisqués à qui il appartiendrait , sur ioeux pris la somme de vingt mille livTes qui aurait été adjugée audit sieur marquis de Courcelles pour intérêts civils, et ladite Marie^idonia de Lenonc-ourt d*ètre authentiquée, mise I ei recluse dans l'abbaye royale et réformée de Boulieu, ordre de Saint -Bernard, sous le bon plaisir néanmoins delà dame abbesse dudit lieu ^ si elle Tavait agréable, ensemble les dames religieuses, pour y vivre séculière et en clôture pendant deux ans ; etsi^ dans ledit temps, ledit sieur de Courc^llcs son mari ne la veut reprendre , I elle demeurerait dans ladite abbaye et y vivrait ^le reste de ses jours religieusement; déclaré I ladite de Lcnoncourt privée de dot, douaire, droit de communauté et autres conventions matrimoniales ; ensemble de tous les biens par elle apportés en mariage, appartenir en propriété audit sieur de Cou réelles, auquel ils auraient été adjugés tant en fonds que fruits, sur
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iceux pris la garniture d'une chambre qui lui serait fournie dans ladite abbaye ; ensemble la somme de trois mille six cents livres par chacun an, dont serait prise la somme de dix-huit cents livres par ladite dame abbesse de Bonlieu pour la pension de la dame de Lenoncourt, et le surplus serait donné par ladite dame abbesse, à ladite de Lenoncourt, pour son entretien , maladie et autres nécessités , et pour le paiement des gages des filles qui seront mises auprès d'elle par ladite dame abbesse pour la servir, laquelle somme serait payée de quart en quart et par avance, et outre condamné ledit Rostaing et ladite de Lenoncourt solidairement en tous les dépens du procès et en trois cents livres d'amende payables moitié par moitié, à la prononciation de laquelle sentence ladite dame de Lenoncourt aurait protesté de griefs et d'appel, et de se pourvoir contre ladite sentence.
35 . XI septembre. — Requête en forme de plainte présentée par ledit sieur de Champlais au susdit juge contre le sieur d'Argenteuil, pour avoir par lui donné, par une fenêtre, ou fait donner des paquets à ladite dame dans sa prison.
36. la septembre. — Acte d'appel du sieur de Gourcelles de la sentence rendue par ledit lieu-
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i ienant général de Château^ u-Loir, âiguiâé an greffe criminel du Cliâteau-dii-Loir.
36, 1 3 septembre. — Arr^t rendu sur la requête du sieur de Qiamplais, par lequel la cour aurait ordOTiné que la darao de Lcuoncourt serlïH incoâs^amment transférée es prisons «le la conciergene du palais, et son procès apporlé au gfeflp criminel de la cour V,
37 » 16 septembre, — Autre arrêt rendu sur nouvelle requête du sieur de CliamplaiSj que Leg oUiciej'S cbargés de la couduite de sa perâonne seraient tenus de la rendre et constituer prisonnière es prisons du Petit-Châtelet, attendu que le sieur de Champlais était prisonnier en la Conciergerie.
38. ao septembre- — Arrêt rendu sur la requête présentée par ledit sieur de Champlais, tendant à ce qu'il ïui fût permis d'informer de révasion et sortie de la dame de Lononcourt des prisons de Cliàleau-du-Loirj circonstances et dépendances, tant contre elle que contre ceux qui lui donneraient retraite.
3c>. 6 octobre- — Jugement donné par les olîiciers de la chambre, au nombre de six, sur les
f. Cet aiTÊt le tratrrc «iix Archives ImpétiiteB, «oiu la cote X, lM^2.
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causes de récusation^ par lequel les requêtes de la dame de Lenoncourt, du 7 septembre 1669, auraient été déclarées inadmissibles, impertinentes, non recevables et inciviles.
40. 1670, 19 mai. — Requête et conclusion du prijcureur général du roi , par laquelle la cour, faisant droit sur Tappel interjeté par ledit de Ghamplais, aurait mis ràppellation et sentence de laquelle il avait été appelé au néant , en ce que , par icelle , il avait été adjugé la somme de trois mille six cent livres de pension par chacun an , et n'avait point été ordonné que ladite de Lenoncourt serait rasée , émaudant quant à ce, ordonné que, les deux ans passés, la dame de Lenoncourt serait rasée , voilée et vêtue comme les autres religieuses, pour y vivre le reste de ses jours. A cette fin, lui aurait été adjugée la somme de deux mille livres de pension par chacun an. Permis audit sieur de Champlais de mettre ladite de Lenoncourt au couvent des religieuses de Sainte-Elisabeth de Lyon.
il. 16 juin. — Interrogatoire subi par Henri de Sonselles, chevalier, sieur d'Oisay, devant le conseiller rsq>porteur, sur le fait de Tévasion de la dame de Lenoncourt, comme complice d*icelle.
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4a, 19 juin, — Procès- verbal contenant renoncé de plusieurs lettres présentées par le sieur d'Oisay, à lui écrites pr ledit sieur de Champlais, à fin de reconnaissance,
43. 167a, a o février. — Procès-verbal de la capture et écrou d*emprisonnement de la éStme de Lenon court es prisons de ïa Conciergene du Palais f faite par Masson, huissier de la cuur.
44 » 3 mars. — Recfuète présentée par le sieur de Ctiamplais, contenant qu'au procès d'entre lui et la damo de Lenoncourt , il aurait fait joindre une lettre du sieur d'Antoîgné à la dame de Lenoîicourt.
45. 8 mars. — Requête présentée par le sieur de Champlaîs, à ce qu'il plût à la cour^ pour procéder à la reconnaissance des missives, billets, lettres écrits de la main de ladite de Lenoncourt, commettre les conseillers de ladite cour qu'il lui plaira , sur laquelle requête M* Denis de PalluaUj conseiller-rappurteur, aurait été commis pour procéder a ladite reconnaissance de quatorze lettres missives de ladite de Lenoncourt audit sieur de Champlaîs.
9 mars. — Proeès-verbal fai t par ledit conseil-
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1er - rapporteur ) contenant la reconnaissance faite par ladite de Lenoncourt de treize desdites lettres missives et dénégation de la quatorzième.
47. 1672, II mars. — Requête présentée par ledit de Champlais à ce qu'il plût à la cour lui donner acte de ce qu'il emploie ladite requête (du 8 mars), missives et pièces y attachées, et le procès pour réponse à une requête de la dame de Lenoncourt, lettres et autres pièces par elle produites.
4S. Requête présentée par le sieur de Champlais à ce qu'il soit ordonné que, suivant l'ordonnance, il serait incessamment procédé à la reconnaissance de la quatorzième lettre représentée par lui à la dame de Lenoncourt, et par elle non reconnue, et ce, par experts et maîtres écrivains.
49. Requête de la dame de Lenoncourt à ce qu'il lui fût permis de s'inscrire eu faux contre une prétendue lettre missive que ledit sieur de Champlais prétend avoir été par elle écrite à la dame mère dudit sieur de Champlais le 10 avril, sans y avoir fait mention de l'année.
a 4 mars. — Arrêt (Je la cour ordonnant qu'il
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Boit ordonné à la vérifîcatioii de la quatorzième lettre*.
Écrou d'emprisonnement fait de b personne dudit Rostaing es priions de k Conciergerie.
a 6 mars. — Interrogatoire dudit Rostaing.
Si* a4 mars. ^Information faîte par le sieur de Palluau pour la reconnaissance de la quatorzième lettre *,
8 avril. — Procès- verbal fait par le sieur de Palluau, contenant ta présentation faite par ladite de Lenonconrt de plusieurs lettres missives, afin de les faire reconnaître audit sieur de Champlais, et les reconnaissances du sieur d© Cham plais.
Lettres missives produites par la dame de Lenoncourt.
Sa. rg mai. — Procès-verbal de la reconnaissance et dénégations d*icelies faites devant le sieur de Palluau par le sieur de Champlais.
53. 3 o juillet. — Procès-verbal contenant la reconnaissance et dénégations desdites lettres, par le sieur de Champlais.
■ et 91, Cea plëeei se trouveot aux Archives, cotduss, 1* première, X, iBJBJ; lat d«iixi%iDe, X, i8,383 ti«.
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54. a 3 et 24 décembre. — Procès-verbal contenant le transport du sieur de Palluau en la
Conciergerie du Palais, afin de faire reconnaître auxdits dame de Lenoncourt et Rostaing dix lettres misàves.
55. 1673. Samedi, 29 février ou 6 mars. — Évasion de la dame de Lenoncourt.
Httars. — Le premier président
aurait été trouver le roi à Versailles, et lui aurait représenté la difficulté qui s'était rencontrée à l'affaire de ladite dame de Lenoncourt ; qu'il lui aurait fait récit de la procédure ftdte sur les lieux en la cour, et des articles de la nouvelle ordonnance contenant les procès des accusés qui s'étaient évadés, et que la compagnie aurait arrêtés; qu'il serait très-humblement supplié de déclarer sa volonté sur ce sujet ; que le roi s'était fait lire par deux ou trois fois les articles 10 et 24 ; qu'il lui avait ensuite demandé quel était le sentiment de la compagnie ; qu'il avait répliqué que son sentiment était de suivre sa volonté, mais qu'elle avait vu, sous son bon plaisir, qu'il était plus à propos de faire une proclamation et cri public en la forme prescrite, etc., etc.; que le roi lui avait reparti qu'il fallait exécuter l'avis de la Compagnie.
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juin. — Arrêt du parlement
1678, ao décembre. ^ — Écrou de remprisonnement do la dame de Lenoncourt.
Requête présentée par la dame de Lenoncourt* qup le sieur Camille de Cliamplais, en qualité dliéritier du feu sieur de Cou réelles, son frère» n'est pas recevable à poursuivre Taccusation que ledit feu sieur de Courcelles a intentée contre ladite dame de Lenoncourt, sa femme, parce que l'accusation du crime d'adultère ne réside qu'en la personne du mari et ne passe point à ses liéri tiers,
58. 1679, r a avril. — Interrogatoire subi par la dame de Lenoncourt .
59. Requête dudit Camille, de Champlais, h ce qu'attendu que, depuis l'évasion de la dame de Lenoncourt , et à cause dicelle, le défunt sieur de Courcelles a souffert grand préjudice, qu*il a fait une dépense considérable dans la rechercbe des auteurs de la spoliation faite à justice, de la dame de Lenoncourt, et de la recherche sur sa personne jusques dans les pays étrangers, et qui ont causé sa ruine, sans avoir profité des biens et re\ enus de la dame de Le-
I. Noms (lonnons c«tU" pifece in ext$n*o. Pièce juiti^t
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noDCOurt, à cause des grands procès qu'il a été obligé à soutenir pour les propres affaires de la dame de Lenoncourt, et particulièrement contre le duc de Villars, pour le soutien desquels il a été obligé de consommer son propre bien, celui de la dame de Lenoncourt ayant toujours été tenu en saisie par ledit sieur de Villars, il lui fût donné acte, etc.
60. 3o décembre. — Interrogatoire subi par la dame de Lenoncourt*.
6r. 1680, 5 janvier (X. 18410).— Arrêt définitif du parlement*.
ARRÊT DU PARLEMENT
qui commet le lieutenant criminel
de Château du Loir pour l'instruction et jugement
dix proofes de dame Sidonla de Lenoncourt.
Du i5 avril 1669.
u par la Cour la requête présentée par Charles de Ghamplais, marquis de Gourcelles, tendante à ce qu'il fût ordonné que par tel juge royal des lieux qu'il plaira à la Cour commettre, il
I et a. Nous donnons, Piécei Ju$tifie., IV et Y, ces piVces «n •stemo.
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géra informé des faits contenus en ladite requête contre la dame sa femme , circonstances et dépendances, et par lui ce procès fait et parfait jusques à sentence diffînitive inclusivement» et pour cet effet qu*il pourra décréter, int/erroger et même faire visiter nne ou p!u-
I eîeurs fois ladite dame sa femme su^^ le fait de
' sa grossesse et raccouchement qui s'en peut ensuivre» et ce qui sera par ledit juge commis fait et ordonné sera exécuté nonobstant oppositions on appellations quelconques , récusations, prise a partie, et tous autres emposchements, Lîîdite requête signée Du Plessis. Conclusions du procureur général du Moi sur le rapport de M..,,.»., conseiller. Tont considéré, Ladite Cour a renvoie et renvoie ladite requête par devant le lieutenant général de Château du Loir pour être par lui pourvu au sup* pliant, ainsi qu'il verra estre l\ faire, et par lui le procès fait et parfait aux accusés jusqu'à sentence difTmitive inclusivement, sauf l'exécution s'il en est appelé. El ce qui sera par ledit juge ordonné pour Tinstruction exécuté
j nonobstant oppositions ou appellations quelconques, prise à partie, et sans préjudice d*i-
I celles* Fait en Parlement le qpiinze avril mil six cent soixante*neuL
De Nesuond.
Catjnat»
( Arcktoes impéria ies, X , i »3 7 o ) .
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ARHÊT DU PARLEMENT.
pu 17 juin rti73.
11 par la Cour, les Grand'Charabre et Toiimelles assemblées, le procès criminel encommencô par le lieutenant criminel de Château du Loir, etc.
il sera dit que la dite Cour, faisant droit eur le tout, sans s'arrêter au désaveu et requête de la dite de Lenoncourt^ a débouté icelle de Lenoncourt et le dit notaire de l'opposition par eux formée à rexéculion de Tarrèt du 1 5 avril f 669, a rais et met les appellations par eux interjetées au néant, les condanme chacun en Tamende ordinaire de douze livres^ et à l'égard de Tap pel interjeté par le dit de Champlais de la sentence diffinitive du sept septembre mil gii cent soixante neuf^ a mis et met la dite appellation et sentence de laquelle a été appelé au néant en ce que par icelle il a été adjugé la somme de trois mille six cent livres de pension par chacun an, et n*a point été ordonné que la dite de Lenoncourt serait rasée ; émandant quant à ce, ordonné que les deux ans passés, la dite de Lenoncourt sera rasée, voilée , vestue
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conxme les autres religieuses» pour y vi\Te le le reste de ses jours ; à cette fin lui a adjugé la somme de deux mille livres de pension par cliascun an ; déclare la contumace bien instruite contre elle, en adjugeant le proût d'icelle, l'a déclarée deschuo do l'appel par elle interjeté de la dite sentence^ et l'ampndement est néanmoins ordonné que la dite de Leconcourt demeurera privée du profit des avantages portés par son contrat de ma ri âge , de son douaire, droits de communauté, préciput, lesquels, ensemble la somme do cent mille livres on meuble par le dit contrat de mariage, demeureront en propriété au dit de Champlais, et pour le surplus des autres biens de la dite do Lcnoncourt» icelui de Champlais en jouira^ sa vie durant seulement; permet au dit de Champlais de mettre la dame de Lenoncourt au couvent des roUgieusesde Sainte Elîzabeth de Lyon» et en tant qui touche le dit Rostain, pour réparation des faits mentionnés au procès, Ta baimy et bannit pour trois ans des provinces d'Anjou et du Maine, et de dix lieues des environs du cliateau de Cou réelles, prevosté et vicomte de Paris» lui enjoinct de garder son ban à peine de la vie, le condamne en trois cent livres de réparation vers le dit de Cbamplais et cent livres d'amende vers le roi , applicables au pain des pauvres prisonniers de la Concier-
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gerie du Palais, et outre le condamne, ensemble la dite de Lenoncourt, en tous les frais du procès.
Fait en Parlement, le dix-sept juin mil six cent soixante et douze.
De Lahoignon. De Palluau.
Ârch.imp,X i8388.
INTERROGATOIRE
SUBI PAB LA DAME DE LENONGOUBT,
le ao décembre 1679.
u mercredi xx décembre mil six cent Ixxix, les deux chambres assemblées en la chambre de La Tournelle. Au procès de la dame de Lenoncourt étaient (suivent les noms des juges).
Dame Marie Sidonia de Lenoncourt, veufve de M. Charles de Champlais, — a8 à 39 ans.
Interrogée si depuis son mariage il lui est arrivé plusieurs accidents.
A dit qu'oui ; que c'est le besoin de bien de son mari et l'avarice de la partie adverse.
Interrogée que pendant que son mari était prisonnier en la Conciergerie à cause du duel, il a été obligé de l'accuser d'adultère.
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Dit que le besoin de bien de son mari lui a causé t4Dus ces malheurs; que, bien qu*il fut retenu par l'ordre du roi à la Conciergeho, il sortait tous les jours, dont elle fera la preuve, et môme en a une lettre au procès ^ par laquelle il parait qu'il lui écrivait qu'il viendrait en poste s'il était besoin^ et de fait il vint et y resta trois jours et ne put obtenir qu'elle signât la procuration ; que de ce voyage elle devint grosse environ le mois de novembre.
A elle remontré que lorsqu'elle a été engrossée, son mari était à la Conciergerie par ordre du roi et qu'il n'est pas vraisemblable qu'U put sortir ni nuit, ni jour^ et qu'il n'y a pas de preuve du contraire,
A dit que, si on veut l'admettre eu preuve, qu'elle vérifiait, et que la lettre justifiait assez puisqu'il le lui mandait.
A elle remontré qu'elle a dit par son premier interrogatoire qu'elle était accouchée, et que ce n'était pas du fait de son mari,
Dit qu'elle y fut forcée par les amis de son mari et par sa belle-mère, et qu'elle était enfermée et \iolentée.
Interrogée qu'après avoir été condamnée elle s'est sauvée des prisons de Cliatcau-du-Loir,
Dit qu'elle trouva la porte ouverte, et que ce fut la violence qu'on lui faisait, quoi qu'elle fût innocente.
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A elle remontré qu'elle fut arrêtée dans le carrosse de monsieur le duc de Yillars, et ainsi elle ne venait pas pour se représenter,
Dit qu'elle voulait se présenter et qu'elle fut arrêtée le soir à dix heures.
Interrogée qu*^le s'est encore évadée de la Conciergerie du Palais à la veille du jugement de son procès,
Dit qu'elle s'ennuyait en prison et qu'elle est innocente de ce dont on l'accuse.
Interrogée qu'après les cinq ans de sa condamnation par contumace , par arrêt, elle est venue après la mort de son mari en cette ville et s'est montrée à tout le monde.
Dit qu'elle n'est demeurée dans le lieu où elle était que sur la lettre de son procureur et son conseil, et qu'elle venait pour se représenter et qu'elle craignait son mari.
Interrogée ce qu'elle a fait pendant les cinq ans de son absence.
Dit qu'elle alla en Bourgogne, à Gré; que la guerre étant venue, elle vint à Dijon, et depuis se retira cliez Tune de ses parentes; qu elle fiit obligée de se sauver parce que son mari envoya des cavaliers pour la faire arrêter, et fut à- Avignon en un couvent, et depuis fut obligée de se retirer en Angleterre.
A été renvoyée au mercredi 29* *.
I Nous avons en vain compulse le registre X, 19,070, oh
adS
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ARRÊT DU PARLEMENT
3>n 5 JaxiTlQr t6ëu.
u par la Cour, les Grand'Cbambre et Tournoi le assemblées, le procès criminel commencé parle lieutenant criminel de Cl la te au du Loir, etc.
Il sera dit que la Cour, faisant droit sur le tout, sans s'arrêter aux ad vis, requêtes de la dite de Lenoncourl, Ta déboutlée de ropposi* lion par elle formée à l'exécution de l'arrêt du i5 avril mil six cent soixante ncufi et sur f appel par elle interjette de la sentence diffinilive du 7 septembre audit an mil six cent soixante neuf, a mis Tappellalion et sentence au néant; ëmandantpour les cas résultan Ib du procès, a privé ladite de Lenoncourtdeson douaire, préciput, droits de communauté et habitation portée par son contrat de mariage, Ta condamnée en cinq cent livres d'amende vers le roi , aumônes au pain des prisonniers de la Conciergerie, à la somme de mille livres, savoir quatre cent livres aux nécessîtég de la chapelle
m trciuvAit cette premièro partie do rint^rrogatuire ; nous n'en arons puia trouve lu aiilte. |Ik^kt. X, 19.070, Arch. Jltiipérialcâ. )
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«t.leaurpltis au pain des prisonniers, et en pareille somme de mille livres, applicable aux religieuses des Filles de la Madeleine de cette ville; en soixante mille livres de dommages et intérêts vers le dit Camille de Ghamplàis, au dit nom d'héritier bénéficiaire, et en conséquence a mis les autres appellations par elle interjetées au néant ; la condamne en f amende ordiiïatre de douze livres et en tons les dépens du procès jusques au vingt décembre mil six cent soixante dix huit, qu'elle a été constituée prisonnière, les autres dépens faits depuis compensés entre les parties.
Féit en Parlement le cinquième janvier mil six cent quatre vingt.
Potier. Daurat.
(.4rch, Imp.,X, 18410).
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LETTRE
Gregorio Leti au duc de GiovinazzoK
'ai toujours cherclié al cliercherai toujours les occasions do faire connaître t'nliè remont à V- Ex. que je euis à K' ses oixires : mais cette fois je crains de faire naufrage dans le port, parce qu'il me manque ce timon d'éloquence pour me hasarder dans la navigation qu*on me demande. La vue du soleil éblouit les yeux de celui qui ose fixer ses
LETTERA ï.
Gregorio Leti al Duca di Cîioinnarro.
Genova.
lempre iricontrato roletiUeri ^ conie neœprti le Incontrej^, le occanioDi di lur c«UDBCere cou fdl efTcttl, » y. E. 1 tributl dî qnotlA xjbliidlenui^ g\& consiBLCTatA »* »ual fliaprcuiiî coTnnndL Ma quratit yôlta tâmo dl far tutufragit) ntd pHiirto^ perchfe inl manca quel tlraone û* eli>qncnza pcr tngolfânnt la qae»ta nav^gaTiioue cbe *i ricerc*. La Tistft del sole abbaglia gll occhi ai chl ardiscc AssatU a'
[. Le duc de Giorinanu, iiaibaâSiadL'ur d^E-p^Afrifl [ir^a Ia cour d« TuriDi iTait. par ane lettre dutéo de cotte ville, Heiuaittl^ i. firéçCrtio hvii ûet^Tet^i^eif;nvtu^'uis tur Ia mArquii^e i1e CourcvUe^, mfXê **orn uitrâit \e* r^pon*p* rio iii-.i|çt*rlo Lili ttN» corrê«pon> i]Anr«ïaT«çIa zAiitTCtulirfi 4o c^urcelliîbd'*» Lflterrdi Grti^orio Leti^ AmMitrdamQfnpp emo Gregorio QalM, î-t>i, svo/.tnhflo.
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rayons, et il n'est permis qu'à l'aigle de le fixer sans en être aveuglé. Pourtant Votre Excellence veut que je jette un regard pénétrant sur les charmes de la plus belle dame qui orne peutêtre notre siècle par sa beauté, quoique un peu offusquée par quelques nuages de mauvaise conduite. Telle est la dame sur laquelle V. Ex. me demande des informations, ce que, pour lui obéir, je me hâte de faire, soit comme témoin oculaire, soit d'après ce qu'elle a dit ellemême.
Je ne prétends pas m'étendre sur l'antiquité de sa naissance ; il me suffira de dire qu'elle est fille du seigneur Joachim de Lenoncourt, marquis de MaroUes, gouverneur de Thionville, et d'Isabelle-aaire-Eugénie de Cromberg, dont les mérites sont connus dans l'histoire ; cette dame donc, fille de tels parents , porte le nom de
sBol raggi , non essendo che naturale aU* aqoile il vaggeglarlo fissamente aenza abbagliarsi. Pare V. E. mole che ioenUi a penetrar con on raggnaglio i Imni délia pih bella dama che omi forse il nostro secolo in bellezza, ancorchfe offQscata alqoanto di qoalche nuvoletta di cattiva condotta. Taie CBsendo la signera délia qnale V. E. me ne demanda le informazioni, che per nbbldirla, corne al solito, mi accingo a fiurlo, come testimonio ocnlare, o come istromento di queUo ch' è uscito dalla sua bocca.
Non prétende inalzare il volo nell' antichità délia sna nascit»; baatandomi solo il dire , ch* è flglinola del signor Glaochino di Lenoncourt, marcheae di Mariole , govemator .di TeonTlHe, e. d' Isabella Ghiara Engenia di Cromberg, dei di coi gran merito ne sono piene le istorie. Qnesta signora donque, ^inoJft di tali genitori , porta il nome di Sidffnia,
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Sidome. province célèbre do rOrient, parce <|ue cbacuiic de ses qualîtéB doit faire contrepokis a une des provinces de rOccidenU Le destin, qui a tant de part aux mariages, voulut qu'elle fut mariée à Tâge tendre de treize îins, mais son esprit semblait avoir été cultivé pendant treize Itistres ; ces noces furent le résultai de ces maximes d'État qui servent les inUrrèts , des parents, et fut plutôt Touvrage de la violence que de Tamour; aussi, peu de jours après, on vit s'élever des désaccords entre les époux, et je tiens d'elle-même que la nuit dcts noces, en entrant dans le lit nuptial, le marquis lui dit qu'il exigeait comme mari qit*elîe fut plus sage que sa mérti : ces paroles furent cause que le mariage ne fut pas consommé cette même nuit.
Go mari fut donc le marquis de Ck}urcellea ; cl,
prcivincia célèbre nell" oriente, iKïrcîiîï ognl Pua qTmlttà d«vo contia-pesiiml ud umi délie prov^incic deir occldonte. Thillti sQftGj cho lia tnuta, ptartc nù* marituggi^ &i destiiuitii coîiflorte neU'ctà tenera fU trcctlcl anni» bcnelib \n M si HCopTlsae u o sptrîto , corne se fossie stuta coltiva-to tredîci liistrL Dico cïie h tali nojBJt© fti cUlamAta du,l destino con quelle m&Asinie dl atato cîié scrrono di max^l agll IntereasJ de' parcntoin, ed al bIi^^uto che vj ruplli vloletisactie amora ; uiidfe In bTCvf giornl »l vïddero sorgare deUe discrepatuse, e dl «tin rapporto tungû che la ateasa nott© deU« nocse, oeir élit rare &1 talamo nuzzfaloi haveiidole detta 11 marclieM eh' eyti pret^ndefa^ corne iuo marito , die fossit psr riuêvir pié iav ta delta madré. Puroie Ohe par queUa notte «on si t'niisuntî) U maritag^o.
i!:in?#lo innrita donquc fil H Baanl»ç«o di Corcdle». e.
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soit qu'il lie connut pas le prix d'un tel trésor, ou que le destin roulût qu'ils servissent tous deux d'amusement à l'Europe, soit qu'il fut un peu fou, la âi£Corde alla si loin entre eux, que les mauvaises langues répandirent le bruit que madame de Gourcelles n'avait reçu de son mari que son nom : et pourtant il est certain que le marquis était le plus beau cavalier de la cour, comme elle en était la plus belle femme ; enfin cette dame, abreuvée de dégoûts, fut obligée de quitter Pans^ son pays natal, et de se priver de ses jouissances habituelles, pour fuir la colère d'un homme devenu de mari ennemi, de défenseur persécuteur, et fuir exilée vers d'autres lieux. Le marquis, s'appercevant de sa fuite, courut après elle, la joignit avant qu'elle eut fait trois milles, et l'ayant ramenée dans sa
sia che non conoscesse il valore d' nna tal gemma , o che qnalcbe fotalità avesse voluto che servissero ambidae dl trastollo àli' Enrcq^, o che qnalche martello troippo gi-avo gli battease capo , basta che la diseordla passb al ayanti <âie vi ftirono molti di quel che si compiacciono di ciarlar per le piaue, che andavano dicendo, ehe la iignora di CorcetlBê non avna rietvutô itd marito ehe il nome, E pore è certo che il marcheae era il piU bel cavalier della corte, e della atessa r àltra la dama pih bella. In somma, fil neceasarlo che, diagustata, queata aignora laaciaaae Porigi, ano nido natio, e ai priTaaae délie ane natorali coramodità per fiiggire r ira d' un cavalière divennto da marito nemicoi e d» difènaore persecntore, ed andaaae fnggendo, raminga, a cercare altrove altra atanza. Ma aceortosl di ta) ftiga corae dietro il mareheae, la gionae prima di fiar tre miglia dl atrada, e^ rieondottalain oasa, Y andb, coa gnar-
:ii4
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mais€Uf la mit sous la garde de gens à lui, qui no lui laissèreot aumne liberté.
Cependant le marquis de Gourcelles, poussé par la jalousie, les soupçons, les indices, ou, comme on le croyait généralement ^ par l'évidence môme, se confirmait de plîjs en plus dans j ropinion que le marquis de Cavoy jouissait de I son bien ; il résolut de rappeler en duel ; ils se [battirent et Qnoy fut assez grièvement blessé au bras d'un coiipd*é]>ée ; mais connaissant tous deux l'excessive rigueur du roi, qiu punissait de mort les duellistes, ils cherclièrent à se mettre ' àVabri. En conséquence, Courcelles, contentée la persuasion que le sang qu'il avait versé suffisait pour laver son honneur, et Cavoy encore plus heureux d'avoir payé tant de doux et secrets plaisirs d'une demi-once de sang et de trois ou quatre ïiélas 1 poussés entre les mains
die dl dDiiiQstlci a lui ben afïïâatl, TÎteneiula plk strottA. In tanto aTsnzacâosl senipro piti nd capo dol i]mrché«e û\ Ciiiri:cVie9 ^ o Ia gelo&ia , o il sospetto^ o gU InAizi , e 1' uvidcnxc effettive (coai «i cretleva ûa tutti | ch6 iJ marcfifife di Cat'O^ grodeva U frutti soavi 41 qudl' iUbero a lui deî>tlnato>Tia<»l*tî d^ chiamarlo In duollo ; e cosl cblaïunto, e battutifil, rmth mm Tnodiocreineutc feritn U Cavoy, d' un polpo tU >qmda nel braccio, Ma coiiosccndo mnbSdue V ecctssivo rip^ore del rfcdl castigar con la vita 1 diielU, pens&roBo di portuTvi rimedîo. Onde conteBto il Corcollo» cou Ia yursuasiva v^a hùstuvii & lavar la niacdiia fatta al auQ onurc il Baii||;tié aparso dalla ferîta dfl Cavoy, e t quB&t<i plîi contente d'avcT pagato una partita dl tanti ûolti e ftirtivi piacorl con lo a^orao dl îuczca oncia dl Kg^n^gue, e con tr«^ o
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du chirurgien ; réconciliés du moins en apparence, ils. coururent se jeter aux pieds du roi, déjà instruit et fort irrité ; ils lui présentèrent ce duel conune une rencontre fortuite. Mais le roi, dont la sévérité, en matière de duels, ne cédait à aucune considération , les remit aux mains du Parlement, avec ordre de faire de rigoureuses informations, et ils furent envoyés à la Conciergerie, qui est la prison ordinaire du Parlement. Là, dormant dans la même chambre, mangeant et jouant ensemble, ils montrèrent qu'il n'avait jamais existé de haine entre eux. Le Parlement n'ayant pas trouvé d'autres preuves, ils furent mis en liberté au bout de six mois, et le duel fut considéré comme une simple rencontre. Tout cela fut un grand sujet de conversation, non-seulement à la cour, mais encore parmi les étrangers qui connaissaient la nature du fait; et l'étonnement fût grand de
qnattro, oimè I nelle mani del chinuriB^, riconcUiati, almeno neU* apparensa, coraero agettarsine* pledl del Rë, gia anisato ed irato, rappresentandogli il dnello come un casuale rincontro. Ma seyero il rh senza minixno rignardo in casi di dnello, li rimisse néUe mani del Parlamento con ordine da fiursene rigorose perqoisizionl , onde da qnesto flxrono mandati nelle Congergerie, che Bono le prigioni ordinArie del parlamento , nelle qnali fecero conoscere, col donnire inaieme in nna caméra, ed inaieme mangiare e giuocare, che non vi era stato mai àlcnn odio tra loro ; onde, non avendo il parlamento altre pruore, di la a sei mesl flourono measi in libertà, ed il dnello riconoaciuto aemplice riseontro, la quai ooaa diede gran aoggetto di diaoorai nella oorte, non aolo tra* dttadinl , ma in oltre tra* gli atranleri , che aapeano la natora del fatto, e non poca fti la marariglia di
^rO
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voir que le roi, enDemi déclaré du duel, eut passé si légèrement sur cotte affaire. La prochaine lettre vous dira le reste.
reder cliellH^, nccrrtîno ncmlco dta" ducllî, ctunlnaase In qncatu oocusioDe tûltk togiherft. L' ordln«rlo prossimo i énrh 11 rcato.
LETTRE IL
Du même an mêmtu
Genève.
<u Li de prison, le marquis de Courcelles ne trouva rien de mieux que d'intenter, dans un bref délai -^ un procès à sa femme devant le Parisien l; il l'accusa d'adultère sans nommer les cxïmplices. Elle fut arrêtée, conduite à la Conciergerie; on lui donna une seule chambre pour priison ; et le procès instruit, les accusations du raari furent trouvées justes; Fadul-
lj-:teka 11.
Dei medismu al medtittio.
Gencvtt.
adto (Tttinque ànWt prl^ioiti, H CotccUcSt dl Ik ^ : a brève tempo , non trovando altra rlplcgo , %! tnnase jjroccsso alla mogîle net parlaraento . ai con acctiBd d* ndnUerio »mim nonmrsi, clie In |roTieTale g:1l «Kltilteri, onde con nn cafialHT ddlo steaîJo vonne qnesta atjarnom cou JottA nello Congsrgerle, ft.H»li^mtak^ unn GoLi camtra per prigtoTic, cû în t&nto (ormaXnnl H iirocL*aso fiiroiao trovatc vallide le uccuje del
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tère fut prouvé, le mariage dissous et la marquise condamnée à }a réclusion perpétuelle avec la tête rasée : elle appela de cette sentenee au tribunal criminel de la Tournelle, qui confirma entièrement celle du Parlement.
Pendant ce temps, une femme de chambre de la marquise nommée Françoise, et à laquelle j'ai parlé plusieurs fois, qui avait la liberté de sortir et entrer dans la prison pour le service de sa maîtresse, trouva le moyen de la délivrer, sans s*effrayer du péril dont elle était menacée, d'être fouettée ou pis encore, tant il est vrai qtie ia fidélité d'un serviteur peut beaucoup. Pendant deux jours cette fidèle domestique sortit et entra dans la prison deux ou trois fois par jour, feignant un mal de dents insupportable, et pour cela elle portait ses coiffes très-
m»rito, e provatosi V adnlterio , fU con sentenza posto in libertli del maritaggio il maTchese , e la mardieaa conds»nata ad tma perpétua clatunra , col eapo raso , deUa qotA seotenza ne appellb essa al tribunal criminale délia Tout" nelle, dal quale fh confèrmata in tutto la sentenza data dai parlsmeuto.
In qnesto mentre nna cameriera délia marchesa alla qwde ho pariato pih rolte, dctta Francesea , che areva la Ucensa (V nscire ed entrare dalla prigione per 11 servigl délia padrona, concfainse con qnesta il œezzo di llberarla t senta cnrarsi del manifesto pericolo al qnale tt esponera, d*'e8aMr ftmttata, e qnalche cosa dl peggio ; qnanto è t'ero die 1» fiedeltà in chi serve con zelo pnb mfAto. Per due gfoml danque qucsta aflBdata cameriera nsci ed entrb nella prigione due e tre volte per giorno , llngendo tm mal di denti insopporiabile, ed a qnesto fine andava con 1i snoi velt <!^
3lS
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avancées sur son front et sur ses joues, en outre un mouchoir qui tournait d'une oreille a l'autre par dessous le menton, de manière qu'à peine si on voyait les yeux et le nez, elle tenait de plus dans ta bouche une petite balle qui faisait paraître sa jovie gonlîce. Le matin du troisième jour, la mar((ui<îe prit les habits de sa femme de chambre, s'arrangea la tète et la figure de la même manière, et prise par le geôlier pour sa servante, elle eut le bonheur de sortir de prison; comme elle avait beaucoup d*adoraleuri4, l'un d'eux, prévenu de son des- Boin, lui fit trouver une voiture à un endroil déïsigné : la marquise y monta et fit quelques lieues avant que sa fuite fût découverte.
Pendant ce temps, la femme de chiimbre s'enveloppa la tète comme sa maîtresse, se mit au lit et feignit de dormir ; le geôlier étant entré
C4.p<i ben baaid ne! fronte, t hmi aYsmti Ttdla taceÎA ecl hi oltrti un mAianocca clic glrava da una orocclila &iV altni, per mtta il mentô , în incKlo cbe appena si Teduvono ^U occbi cd il iiaso, tenendo ûi plU neUa bocca jiqïi m che bai-^ lotiuEi da nntà partti che U foceu reâor gooflii la guancia, La iDattipa Ac\ tuTza gioniD, pre«l la marchesa gU abltî delIa caiDoriera> e cantraûittoai ddla stesaa imuilura il capo ed il volto^ Htinmta dal carceriere la eerva, ebbe la fortuna d'ituiclr di prtgiuiie^c, corne non le mancAvano dradt^ arYlsatone Vkuo^ la aéra dèl diacgno, e dyiroi*», faU« tnavare uoa carosza ft sel lu un luogo du»l(piato , iKJHtoKi la marcLefia dontro » tece bea moite le^^he prima rhc ai acopriaee k trama.
La caineri^ra , in tanto , si m^BAâ col capo intrâocLatâ , coroe la padrona ^ nel Ictto dl qneata , ângendo di donnire.
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pour lui apporter son déjeuner, le matin, vers dix heures, leva le rideau de son lit, vit qu'elle dormait, laissa le déjeuner sur la table et sortit doucement de sa chambre pour ne pas l'éveiller.. A une heure après midi (et il y avait juste sept heures que la marquise était partie) , le geôlier revint mettre le couvert pour le dîner, et il la trouva encore endormie ; il ouvrit les rideaux et les fenêtres pour la réveiller, et s'apperçut de la supercherie ; il mit les fers aux pieds de la pauvre servante, et courut en donner avis au premier président, dont le premier mouvement fut de rire ; on parla plusieurs fois dans le Parlement de ce qu'il y avait à âdre, riant quelquefois de cette maligne adresse, et le plus souvent admirant la fidélité d'une seiv vsmte pour sa maitresse. Après deux mois de
Onde entrato il carceriere verso le dieci délia mattliia, per porterie la solita ooUazione , alxata alqoanto la bandlnella del letto, e visto che dormira la crednta marchesa, laaciata la eollazione sopra la tavola, se ne naci di caméra , cheto, cheto, per non itvegli*rla.
Un* ora dopo U mono dl ( ed erano sette ore appnnto che la marcbesa era ftaori di prigione) il carceriere rit<Hni6 per raecomodare la tavola per il pranzo, e trovato che ancora dormtra, ^perte la flnestre e la bandineUa nél volerla srei^Save, si aocorse deU' inganno ; di modo cbe posto nn pan» di ferri ne' piedi alla povera cameriera, corse per dara» a:Tyiso al primo présidente , che di primo lancio si mefse a rldere. Si parlb nel parlamento pih rolte di qnéUo era da farsi, ridendosi talvolta délia sagaoe astmda, ed obmimaioat per lo pih V amore e la fedéltà d* nna serra Ter*o la padrona. Dunqoe dopo due mes! di prigione venne la
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prison, la femme de chambre fut relacliée et hamiie; avec ia même fidélîlë, elle rejoignit sa maîtresse à Genève; la marquise eut tout le temps nécessaire poirr accomplir sa fuite et lendrc mutiles les démarches du marquis pour la rattraper^ car il avait fait de jurandes dépenses pour faire courir après elle de tous côtés. La marquise, qui, comme je Fai dit, avait eu suffisamment de t-cmps, tantôt par des chemins détournés, tantôt directement, changeant fréquemment de voiture, arriva à Dijon , où ) s'arrêta peu, et continua sa route pour Ge- *llifVe, toujours accompagna du même favori q\û lui avait procuré une voiture et les hahits nécessaires pour quitter ceux auxquels elle devait de s'être sauvée l'avait pourvue dune autre femme do chamhro et d'argent : après l'avoir mise en sûreté et laissée A V hôtel des
tfaineriera liln?n»tit e biintUtA, e t^m la stcisa fedelti» si portb pol In «xenern dOTe «iipca ch* era l* ptulranA. In tunto In s!giir»rti mnrrlieRa ^rlibB tmopo magtrlute al bisoj^tio, pcr incoinpiTP la «lia fug», p ihîi- rt-tidere iutttUI t«itte Iç «UU^etiJCtr Atà\ mtirthoii* pur tncalscQTla, avendo Nenza ri»t»*iir«Tiio di ftpcae fiitio conrere dJetro, da tnttc U* parti, la jçonte pcr arre^tnrlu.
La itiarcheiwi, ehe, come ho detto, ave va nniUi tempo * bMtftDKa, ora pr-r stTade iinUrptte ort uni dlrctte, eon jklti mtttdîtîonl dl vetture, si pnrt?) in Digiuuo, duve siittia Cèrmnrfei cb« poci>^ »egnl lo ntruda per Gênera, nccompayniiU d» ii m i l ■ ii iiiiifitiiHr MM fiiTiirlto cbu le srevft fiUto tn>v«rtt in ilAiMtHBVRtMMfr»j# K^ï ^^'^^^ neceMNul per ounbljiMl di BéBiabUgo iravcrlB lalvatii, «tie riMFnapro-
vïdnta Û' nitra raiiierlcra e di dt-mirl. «? itoffl meiiî'alA In nobo^
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TroiS'Jiois, il s'en alla pour n'être point inconnu.
Comme elle avait vu à Dijon M. le conseiller Chorey, mon patron, il lui avait donné pour moi une lettre par laquelle il me la recommandait; à peine arrivée à Thôtel , elle s'informa de mon adresse, m'envoya la lettre par sa femme de chambre, avec laquelle j'allai de suite la trouver. Je confesse à V. Ex. que je fus ébloui de sa beauté, d'autant plus qu'avec une gracieuse politesse, elle s'avança vers moi pour me saluer en m'embrassant, suivant l'usage français, et me dit : Ne croyez pas, monsieur Leti, que je sois ici pour de mauvaises affaires. Ma raison est que mon mari me veut, et que' je ne le veux pas. Alors je pensai qu'elle était madame de Gourcelles, dont on parlait tant, et je lui répondis : Il y eu a bien d*autres qui
Iftsdatala neU* osteria de' Tre Bfe , se ne litornb in dietro p«r non esser conosohito.
Come aveva yeduto in Diginno il signor consigUerc Chorey, mio grau padrone, le fh da qneato data una letteraccia a me indirizzata, con la quale me la recommandava , onde appena gionta neU' otteria, iafoimatMi délia mia casa mi mandb tal lettera con la sua cameriera, e con la stessa lo andai atrovarla. Gonfesso a V. E. che nel veder tal beUezza reAtoi tatfco al>bagU«to, e tanto piU <die con ana gentil clTiltà, si avTicinb essa sieisa a salatarsii eol tiacto aU* uso francese, e i»oi mi disse : Nim ertielê, tignw Leti, tke «• M» giM por maU affare. La ragioM è «k» il mio tnaritc mi vuoUt 9d t« non lo voglio. Allora mi imaginai esser ^iiesta la signora Gorcelles, délia qaale tanta si pariava, oAde ùMsetamente lo le riqioti ; Ci *ono dêgli €Ulri oke Ui
nfin, Je lui fis quitter rtiôtel, je Lui trouvai un appartement dans ïa maiâon d'une veuve Cropet, je kt menai voir le premier syndic Dupan, et, avec un peu de vanité, je prenais grand plaisir à promener cette dame dans la ville ; tous m'enviaient en me voyant tenir ce soleil dans ma main, et souvent, appuyée sur mon
Gfineva.
. n Bomma la levai dal]' oaterU^ le trovai biionc et&ii2a In casa d'tina t&I vedova Cropct, la ccradassi a redere 11 primo alndlcD Bupaa , e, coD un poco dî mla yanlth, plgllavo a gran ptacere dî posse^Ri^t iiucato signora per la cittk^ Invidiaudomi tutti nel vcdennl tencre titi solo nuUu mano, t spcano iipvogglatc mjl l>racclOt che con la q««l!tîi tlul mlo
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bras, mon habit simple et noir servait de ntia^e pour mieux faire briller un tel astre. La foule était si grande dans les rues pour admirer tant de beautés, qu'il fallait une demi-heure pour •faire cent pas; de manière qu'aveuglé par cette lumière éblouissante, le cœur enflammé, la tète bouleversée par ses suaves paroles, je m'éloignai de mes livres et des lettres. Mais bientôt s'approchèrent d'elle les habits de velours de quelques magistrats plus humains, bien que je fusse pour ma part circumdatus infirmitate; des comtes, des marquis, des mylords et d'autres nobles étrangers, qui, à l'envi les uns des autres, s'efforçaient de briller par leurs habits, se joignirent au cortège et me l'enlevèrent, si bien que la marquise ne pensa plus à moi ; et, voyant les épées d'or et d'argent qui montaient, descendaient ses escaliers, je me
abito sempUoe e nero BérviTO di nebbie a ta! sole per fiirlo meglio rUucere, ed il concorso per yedere tanta bellézza era cosl grande nelle strade, che ci yoleva mesza ora a for cento pasèi. Di modo che abbagliato d* on lame cobI chiaro, infiammato il encre d'nn tanto oggetto, scommosso il capo dalla yaghezza di cosl soayi ooncetti, diedi insensibUmente il bando a libri ed a lettere. Ma fattisi pian piano innaazi le oasaoche di yellnto d* alconi magistrat! pih nmani , ancoTcbè io fossi per la mia parte oircimdatui inhrmiiaiê, ed introdottiai al corteggio e conti , e marcbesi , e milorti , ed altri nobili stranieri, che, a gara gli uni degU altri, si sfOrarano di payonneggiiarsi con abiti, me la rapirono, a segno die non pensando piii a me la marchesa, e le spade d* oro e d^argento che salivano e discendtfyano délia sne scale, mi
aft4
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trouvai obligé de roprcndro ma plume et de conlinaer à écrire dans mon cabiiieL la vie du pnident Philippe IL
Il m'est impossible de trouver des expressions Buffisantcs pour dire à Votre ExceUeiice à quel point celte dame est belle; il faudra doncqu'EUe se œn lente du portiaît que je vais essayer de lui Iracer, Ses yeux sont deux étoiles qui semblent prouver que son visage a été fail clans les ci eux plutôt que vers la terre; il n'y a point de cœur, tel glacé qu'il puisse être, qui ne m glorifie de iie soumettre à ces yeux, qui Ihippent douce* ment, mais qui fout des plaies plus profondes que n'en firent jamais les plus cruels tyrans ; ce sont des dards qui blessent^ des rayons qui éblouissent, des flammes qui brûlent, des bétes féroces qui déchirent, des lances qui tuent.
CerteSj ils sont beaux; à lem^ prcaiiére vue
Gbliçarono a ripîfciîar 1* mia peiinsi, cû aconlinnarc n scrlvcrc iiel tnlii gHbintiittcj lu yJta ûtH prudeiitti FRIppo ]I«
Quanta 4)Qc«ta. diuna hm bella, la. picclolezza àéi. nila giudi&lo non essenâo capace dl fomlr conçut tl aJla panoa per dnmo le dDvutelafmtoaxtota n \\ E. che pi^rù bSiiogiidi cUe &f contcntl chc \a gVxe ne tûcols^ un &Vf\ù a.\ihozzo. I snni {iccbi sc4nbr4&no , al vho» due atellu cUo wrvono dl prova ehe il fluo vcUo piîi cJiQ nellu teir* ïi itiito bibbrlcatci nol cieîo. Alleleggi û\ qucstc lucl ctie ferticono dokËincntc, eau plaida piti prorondii, dl quello clie fecero mai crudeiniente ad altri i tiraanif ncm vi h petto anclie intérrijtlto ed &gg!iJac«i&to che non «i glorii d' inchlnarBegli rlvcrentc. Son dardi clie lerUcï^no, son raggi eh« aUbagliano. aou Qiuiuae dm accendouoj Mn mostrl chc ibraimno, son lancîe clic uccldouo, C«rto il che aon beUl. A i prïmi sguajdl dî quesU occhi, lu
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j'ai vu rajeunir des Xénocrates , s'agenouiller des Momus , chanter les Aristarques, s'attendrir des Gâtons , et les Solons pousser du fond du cœur des soupirs redoublés.
Que dirai -je maintenant de ces doux entretiens dans les réunions, de ce trésor de toutes les grâces, de ces lèvres de corail, de ces dents plus belles que les perles, de ce délicieux sourire, enfin de la plus belle bouche que la nature ait jamais formée ! Il faudrait être amant comme Myrtil, pour pouvoir décrire suffisamment bien la bouche d'une autre Amaryllis. Celui qui va la visiter, ne redoute que son silence ; chacune de ses paroles forme une nouvelle âme dans le sein de celui qui l'écoute ; la douceur du nectar coule de cette adorable bouche; elle distille la saveur de la manne, surpasse le goût de la datte, la suavité du miel
ho yednto ringiovenire i Senocrati ; gennfletersi i Momi ; cantar gli Aristarchi , piegarsi i Catoni , e mandar scatoriti dal cuore raddoppiati sospirl i Soloni.
Che dirbora del pih saporoso foyoïnele, del trattenimento dolcissimo nélle oonyersazioiii ; del tesoro di tntte le gracie; délia conca de* yeri coralli; deUa madré perla délie perle pih yaghe ; délia r^gia del riso ; délia pih bella bocca che abhia formata mai la natara. Or qui conyerrebhe esaer amante come Mlrtillo , per poter ben descriyere la booca d* nna Amuillide. Chi ya a yisitarla non teme che del silensio. Da ogni Boa sillaba al forma nna nnoya anima nel petto dl chi r ascolta. In questa adorabUe bocca régna la dolcesxa del nettare ; ordina U sapore délia manna ; signoreggia U gosto del dattolo ; domina la soayità del miele e diapone
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et la salutaire substance du sucre. Cicéron, qui Basait par expérience tout oe cjtie valait la bouche d'Aristote j écrivait : gue de cette bouche flécoulaii un fleuve d'or à chaque parole. Eh bien! je ne crains pas de dire que chaque parole qui tombe de la bonche de cette danae, produit une mer de pierres préciensefi; que ceux qui veulent oublier leurs peines aillent récouler, car elle est semblable au temple du dieu des Lydieos, dont on disait que, loreqii'il s'ouvrait, il ôtait à tous les chaînes des soucis et des pluB grands chagrins.
Il semble qu'autour de cette pèche de perles, on recueille les grâces les plus remarquables ; chacune de ses paroles étant une grâce , il n'est donc pas étonnant qne tous les cœurs se coupent autour d'elle, et que les pensées de ceux qui récoutent ne puissent plus la quitter. Je dirai de plus qu'il s'échappe de sa boucho de»
la BAlotlfera BOBtetnen del raccaro. Cicérone, che aveva cspis- Timentato U grau valore délia liocca â' ArUstotele, sctuah ; vhe da quesla Mcaluriva ad ogni accitnto un fiume ê* oro, E , non cnHlo gran colpa il dire che qaeâta aignora sid og^ tua parola riroduce im mare di gemme. Chi vuol flcordartf' degM atfiinni , che cottu ad udtr partar queata bocca , nott âissiiïiilie al tcmplo del dlo de' l^ldl, di cuî fù detto cliit neU* aprlnii sciogUcTa n tiittf le c&tcne dclïo molestlc, 9 deg^lt afflmnt magglori.
Pare che alV intomo di questa pesca dl perle vi si peacamoi lutte 1c gra/ie pllt rlgnardoroU , easendo ogaï sua pan»lii utUL grazla; cltti pcrh non e du maravlglLarsl se al aggruppano l cuori . e si Inchlodano le menti ai ehl Tascolta, Dlrt dl piti cko d-A queata booca esccrno catcne d'oro ognt
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chaînes d'or comme il en sortait de celle de Mercure pour enchaîner ses auditeurs, et ce qui le prouve, c'est que personne ne pourrait la quitter si on ne s'y trouvait nécessairement forcé par la crainte de se rendre importun.
Ohî mon Dieu, quels frais sourires! quelles fleurs agréables I quelles paroles embaumées I quel paradis terrestre! On voit semé sur son visage quelques petits grains dé petite vérole qui semblent l'émail de pierres précieuses sur une figure d'albâtre; je crois que la nature laissa ces signes gracieux pour prouver qu'elle avait contribué à la formation de cette rare beauté; sans eux, il y en aurait eu beaucoup certainement qui Fauraiènt encensée comme une œuvre plus céleste qu'humaine.
TQlta cl^e 8' âpre, corne aaciYano di queUa 41 Mercurio, per incatenâre gil nditori ; ed h chiara la prova, poichè nessuno pub iHirtiTsi dalla sua presenza, se non molestafo dalla nécessita, che vaol dire, dal timoré di rendersi troppo importune. Oh Dio! c^ierisi odorosil cl^ fiori aggradevoli! che concetti imbalsamati! che paradiso terrestre I seminato nel Yolto, ma ben raro , si yede qualche granello di vaiola, si a di morhUlo, che serve corne smalto digioje, su la fiaceia d' alabastro. Non ho io difBcoltk di eredere che dalla natura si sono lasclati espressamente questi grasiosetti segni , giU ail* estremità deBe guaneie , jper tue yedere che dalla sua parte ayeva contrihnito allaformazione di questa cosï rara beltà, senza di che ri sarebbono molti che, al sieoro, V arrebbono incensata corne opéra pih céleste ehe unuma.
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LETTRE IV
Du Même au Même,
Genève.
ais que dirais-je de la voie lactée de cette dame qui conduit au coeur? Gomment en parler, de quelles expressions me servir? Je suis déjà trop âgé, trop endurci au travail pour décrire avec mon encre la blancheur d'un sein mou comme du coton enfermé dans unebUte'.; je parle de ce sein né sur cette Seine qui donne la vie à tant de ruisseaux bordés de lys. Oh! quelle poitrine! quelle gorge! Oh! quelle porte d'or ! et doit-on s'étonner que pour l'enlever il
LETTERA IV
Dello stesso allô stêsso.
Geneva.
a clie dirb délia yia lattea di qnesta signora che condace nel enore? Corne parlame, di qnali espressioni serrinni? Son quasi tr<qppo matnro negli annl , tropi>o dnro nel travaglio, per toccar col mio inchiostro la candidesBa d'nnseno molle corne cotoneristretto in scatola. Dico di qapi seno composto sh qnella Senna, che dk la yita a tantt nuh celli di latte ingigliati. che poppe ! che mamelle ! O ehe porta d'oro ! e qnel maraviglia se si son trovati de* GiaMnl
X. SingDlier éloge
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se sdit trouvé tant de Jasons qui se soient risqués à combattre contre le dragon de la jalousie et contre la vengeance d'un mari. En disant que, des pieds à la tète de cette dame, ce ne sont que merveilles de la nature, je dirais peu et peut-être ne serais-je pas crîi, et pourtant il est certain que sa beauté, qui est un miracle du siècle, ne forme que la moindre partie de ses mérites.
La grâce de son esprit, le charme de sa personne, l'affabilité de ses manières, la douceur de son commerce, la fécondité de son intelligence cultivée par l'étude, la vivacité de ses saillies et son habileté dans les arts, font qu'elle a plus d'admirateurs que d'égaux ; ceux qui la voient et qui ne savent rien de sa vie, ne peuvent s'imaginer qu'elle ne soit pas un ange; d'un autre côté, ceux qui connaissent
ehe si sono arrischiati di combattere contro il drago délia gelosia, e délia vendetta d'an marito per rapirle ? Qoando io dicessi che dal piede al capo di qnesta signora non si yeggono che maraviglie délia natora , direi poco , e non sarei con tntto cib crednto ; e pnre Yoglio dire che la sna bellezza ch* è nn miracolo del secolo, forma la minlma parte délie sue glorie.
La gentilezza del sno spirito, la leggiadria délia sna persona, ra£bbiltà de' snoi costnmi, la sua grazia nelle conTersazioni , la fecondità dell* ingegno coltivato da qoalche studio, la vivacitit de' suoi concetti, e la perizia in diverse nobilissime arti, hanno pih adorati che ugoali, quei che la veggono senza nnlla saper délia sna vita , non possono che imaginarsela angiola nel di dentro , e nel di foori. Dali' altra parte quel che sono informati de' distnrbi
alo
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les troubles de son ménage et la cause du duel de son mari avec le marquis de Cavoy, lee accusations d'adultère portées contre elle au parlement, la sentence qm la condamna, son emprisonnement * sa fuite et sa position qui fait qu'elle ne peut trouver de refuge que dans la ville de Genève, ne peuvent comprendre eommenl il se peut qu'avec une beauté ausâ angélique, elle puisse avoir une âme aussi cor^ rompue par le péché et une aussi mauvaise réputation. Mais pourquoi nous étonner autant? ne voyons-nous pas tous les jours dans les églises des sépulcres resplendissants, pour lesquels la terre s'est dépouillée de ses trésors les plus précieux et les arts de ses plus grandes merveilles, et qui ne renferment que des cendres en putréfaction?
Tant il est vrai qu'un aromate précieux est
col marlto, o dcUe cauh dèl duello di queato cul nmrcbese di Cbvoy; doll' accuse d'odaltËrlii porliiti; aî pftrlAnnemtc , ficlla suiTttenxii ûl qnesto, che la condjjnnî) corné Bjdcilteiu, délia sua prigionla, e fuga, e deUa qimUtà del suo Btato, di non saper trovarâ altro rifoglo che neU» cittk dl Gènera, non pab roiuprendere corne sla posslbao che ai^ttto ad ona beUessft cosl an^pelica ptat» UDnliïarBl niC anima brntta tanto nèl peccato, coioe neUa rlpotaflone. Ma che tAnto TnxkeggiaT^ i iêib nol yedîamo giamalmtMik- , e nelle chJew plli ittparbc , nsplendere sepolcrl ^ che pcr abtûUtFcf fi fe «pogliata la terra de^ suot piti preKfoid te«Dri , e Tarte deUe sue pib rare r&gbetxB , d piire non raccModona che ceneri putrefatte ?
Cjuauto ^ Tfro ch« piti^ iioggetta ad nna grave corrttii<M]«
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plus sujet à la corruption qu'un autre plus ordinaire, conformément à la sentence corruptio op$ima pemma. L'homme naît sous une certaine influence fatale à laquelle il faut se soumettre en mal comme en bien. Je parla ici en ce qui concerne les habitudes ordinaires du genre humain dans le paganisme, car les chrétiens^ ^'ild veulent l'être réellement, doivMit croire à une cwtaine Providence qui gouverne tout, qui nous conduit et nous guide à ce qui est bien avec son infaillible savoir. Tout ce que le monde peut avoir de prudence et de pouvoir, est insufiBisant pour la détourner de ses résolutions les plus légères, car malgré qu^elle soit invisible, on y; croit généralement, quoiqiae les théologiens en forment des aphorismes; il suf&t de voir que même les enfants ont coutume de dire qu'i/ ne se meut pas une feuille d'arbre sans la
^ un& drogfr preziosa clie on altx» ordinaria , in conformità délia aentensa : corruptio optima pêtiima. L'uomo naice con una certa &taUtk, che, nél maie e nel bene bisogna Bottomettersi ail* inflnenze dégU astri; parlo in qnello che rlgoacda Tiiso comnne dèl génère mnano, che comprende il paganisme, che, in qnantb a* cristiani , bisogna se vogUono esser tali credere ad ona certa Froyidenza che regge fl tntto, e che ci condnce , e guida dôve stima conTcnirsi col sno impeccabil sapere; e qnantâ pmdènaa, e potenaapnb avereU monde, a nnlla vale per distomarla dalle sne riso- Insioni , benchV leggiere, che, qnantnnque non si yede ,.non laadano generalmente di crederla, ancorchë H Tèologi no rânno formandô aforisml, e bastti che, sino i ftnciiilU, sogliono dire çk$ }%on $% muove fbglia d* oAtro stnza te
aia PlàCBS JUSTIFICATIVES.
volonté divine, ce qui veut dire la souveraine Providence.
Bien que tous les événements de la vie de cette très-belle dame soient très-connus, les principales dames de la ville, telles que madame la comtesse D'Hona, la femme du général Balthasaret beaucoup d*autres encore la fréquentent, l'honorent , la recherchent et l'admirent, ne recherchant en elle que ses brillantes qualités, recueillant adroitement les roses sans se piquer aux épines.
Voilà tout ce que je puis faire maintenant pour satisfaire la curiosité de Votre Excellence. Je lui donnerai en son temps avis de ce qui pourra arriver de nouveau, car il est certain, selon toute apparence, que le ciel lui réserve encore des aventures extraordinaires, et je ne pense pas que cette dame cherche à les éviter.
volonlà dtvt'na, che vnol dire la sovrana Proyidenza.
Basta elle questa béllissima signora , non ostante che da tntti ormai b1 sanno gli evenlmenti délia raa ylta, con tutto cib la freqnentano, la prattcano, ranunirano e Tonorano le dame principali , corne la signora contessa di Donà , la moglie del signer générale Baltasarro, ed altre ancore, non ricercandosi che quelle nobillissime qoalità che risplendono in tal dama, raccogliendo destramente le rose, senza pongersi con le spine le mani.
Ecco di qnanto posso, per ora, soddisfSare alla cnriosità di V. E. è di qnello che di pih succédera gliene darb , a soc tempo, distinto awiso, poichè è certo, seconde aile apparence, che le stelle hanno riserbato ancora alla sua vita successi non mediocri , e non veggo che questa signora vada
. Pièces justificatives. 233
Je supplie Votre Excellence d'agréer mes renseignements et de se contenter de mon zèle, avec lequel, etc.,. etc. *
aU' incontro per rimediarli. Supplico V. £. o di gradire la materia, o di contentarsi dél mio zelo, con il quale, etc.
I. Ces lettres de Gregorio Leti sont un yéritaUe modèle de bouf&ssare et mdme d'eztrayagance. M. Chardon de la Rochette remarque, arec raison, que s'il est plus naturel dans la correspondance qu'il eut k Paris arec la marquise détenue à la Conciergerie {voir pages i65 et 174) « c'est que les lettres de la marquise, auxquelles les siennes serrent de réponse, sont pl«ines d'esprit et de gr&ce, et qu'on prend ordinairement le ton de son correspondant, comme on prend celui de son interlocuteur. » Au reste, nous n'ayons donné ces dernières lettres qu'à ti^re de pièces justiflcatiyes, et parce qu'en «flét elles renaient à l'appui de notre notice.
AVERTISSEMENT
^orsque j'entrepris, il y a deux ans, la ] publication de la Bibliothèque elzevi- [ rienne, j« m'étais posé ce problème :
« Publier une collection d'ouvrages d'é- M lite , dignes de tous par leur exécution » matérielle, à la portée de tous par la modicité de » leur prix. »
Jusque alors, les curiosités littéraires du genre de celles qui doivent composer en grande partie la Bibliothèque elzevirienne n'étaient — lorsqu'on les publiait — tirées qu'à un très petit nombre d'exemplaires , destinés à des amateurs riches et fervents. La rareté native et le prix exorbitant de ces publications les rendaient inabordables pour le plus grand nombre des lecteurs , et particulièrement pour ceux qui lisent pour les autres : les littérateurs ne sont pas tous assez riches pour acheter des livres sans regarder au prix.
En présence du mouvement qui ))orte la génération actuelle vers letude sérieuse des mœurs , de la littérature et de l'histoire du passé , je crus faire une chose utile en vulgarisant , autant qu'il serait en mon pouvoir, les documents propres à faciliter cette étude.
Malgré ma foi dans la possibilité de créer un public nouveau pour ce genre de livres , je crus devoir faire de mon mieux pour satisfaire les goûts du public déjà existant, goûts que je partage d'ailleurs : je trouve qu un bon texte ne perd rien à être imprimé avec un certain luxe.
Le luxe dans les livres , je l'entends à ma manière.
Peu de teite dans yn grand formât, sur de beau papier très blanc, briliaDt, glacé, saiiDé — maïs brûlé, cassant , d'uno qualité déplorable — ce n'est pas là mon fait. Le format, je le veuit commode ; 1© papier, je le veux solide avant tout; du teste, jeu veux pour mon argent. Qu'il soit net, lisible sans fatigue, et cela me suf6t.
Au point de vue des résultats — je ne parle pas des moyens — Tart d'imprimer les livres a fait peu de progrès depuis deux siècles. Les petits volumes sortis des presses des Elïevier auront loog-temps encore de nombreux admirateurs. En dminaat à ma collée tioD le nom de ces imprimeurs illustres, j'ai compris Tétendue des obligations que je m'imposais. 3 ai fait de mon mieux p&ur ne pas rester trop au dessous de mes modèles i'ai fait foodre des caractères, graver des ornements, fabriquer du papier, moditier des presses. Les éloges que des amateurs d'une autorité considérable ont bien voulu donnera mes petits livres me prouvent que je suis daus la bonne voie. Je tâcherai d'atteindre le but.
Si le format et Tes^écution matérielle de mes volumes ont trouvé des approbateurs, reutreprise en elle-même a été bien accueillie. Le public sur lequel je comptais a repondu à mon appel; son concours m'a permis d'entreprendre la publîration d'un assez grand nombre de volumes, qui sont sous presse ou en préparation.
Je ne crois pas nécessaire de donner un catalogue détaillé des ouvrages que je me propose de faire entrer dans la Bihiiolhèque eizeinvienne. U suffit de rappeler le plan général. Cette collection doit se composer : 1^^ d'ouvrages anciens, inédits ou rares, utiles pour letude des mœurs, de la Uttérature ou de l'histoire ; 2° des ouvrages antérieurs au XVIH'' siècle qui jouissent d'une réputation méritée. Les ouvrages postérieurs au XVII'' siècle ne seront admis que par exception.
- DVilleurs , chaque volume qui paraît jette un nouveau jour sur le plan que je me suis tracé. Ainsi j'ai publié :
Moralistes. La Rochefoucauld, La Bruyère, le Livre du chevalier de la Tour, qui serait mieux placé parmi les conteurs. Plus tard je donnerai Montaigne, Charron, Vauvenargues,
hEAjm-XvLTS. Mémoires pour servir à l'histoire de V Académie de peinture. — Le livre des peintres et graveurs. J'ai d'autres ouvrages du même genr^ à faire paraître.
Poésie. Gérard de Rossillon , poème provençal ; Les Mémoriaux de Saint- Aubin des Bois, Villott, Roger de Collerye, Régnier, Chapelle et Bachaumont^ rai sous presse ou en préparation : plusieurs Chansons de gestes, entre autres Regnault de Montauban^ en 17,000 vers; le Recueil général des fabliaux et contes des poètes françois ; un Recueil d'anciennes poésies françaises, morales, facétieuses, historiques', Matheolus , Gringore, Clément Marot , Vauquelin de la Fresnaye, Saint-Amant, Senecd (œuvres connues et inédites) , et quelques autres.
Théâtre. Six volumes de V Ancien Théâtre françois, A côté de cette collection, je donnerai les œuvres de Molière, Corneille, Racine , etc.
Romans et Contes. Melusine , le Roman bourgeois. Don Juan de Vargas, Six mois de la vie d'un jeune homme. J'ai en préparation plusieurs autres romans et une suite considérable de conteurs.
Facéties. Les Quinze joyes de mariage, la Nou^ velle fabrique des excellents traits de vérité, lesEvan-
Îiles des Quenouilles, les Caquets de V Accouchée. *ai sous presse ou en préparation : Morlini, Rabelais, Tabourot, et beaucoup d'autres.
Histoire. L'Histoire notable de la Floride, les Aventures du baron de Fteneste, les Mémoires de la Marquise de Courcelles. J*ai sous presse quelques
autres relations de voyagfîs, les Souvenirs de Maifà^ ' me deCoytuit^ loe Mémoires de Madame de faGueil0f et en préparatioD plusieurs ouvrages ii^téressautî^.
Paris ^ le i" septambre iS55.
P- JAffNET.
AVIS IMPORTANT
(du 1 5 février i855)
tes volumes de la Dibliotheqiie ekeviVieDoe soni imprimés mtr papier collé et très chargés (l'encre : il esl difficile de les relier tout de suite sans les maculer. D'un autre coté , leur com'ertare en papier ùlanc perd promptement sa fraCekeitr, et on ne petit les garder long- temps Proches. J'ai pris le parti de faire coutTir ces i>olumcs d'un éli'gani cartonnage en toile , à la ma' nière anglaise j ce qui permettra aujc amateurs soit de les garder toujours ainsi ^ soit de ne les faire relier que dans un an ou deux, A partir d'aujourd'hui, tous les volumes seront vendus cartonnés, non rognés et non coupés j S\7iS AtG- M R N T A T I O Pi B E f K i X . Les personnes f/ui possé^ dent des volumes brochés ïioq coujïés pourront les échanger, sans frais, contre des volumes cartonnés,- quant aux v olu mes co upés , je me chargerai de les faire cartonner moyennant 7 5 cenfi* mes.
LIVRES EN VENTE
Moralistes.
Réflexions, Sentences et Maximes mo* Vraies de La Hoghefougauld. Nou- 1 y elle édition, conforme à celle de [1678, et à laquelle on a joint les Annotations d'un contemporain sur chaque maxime , les yariantes des premières éditions , et des notes nouyelles, par G. Duplessis. Préface par SAiNTE-BEuyE. \ toi. Prix : 5fr.
Les Annotations i*un Contemporain sur les Maximes de La Rochefoucauld ont été attribuées b madame de La Fayette. Elles paraissent ici pour la première fois. Quelques unes seulement avaient été publiées par Aimé Martin.
Les Caractères de Théophraste , traduits du grec , ayec les Caractères ou les mœurs de ce siècle, par La Bruyère. Nouyelle édition, collationnée sur les éditions données par Tauteur, ayec toutes les yariantes, une lettre in-
cdile de La Bruyère et des ooles littéraires cl hLsloriqiies, par Adrien Destailleur. a volumes, tofr*
Cette édiiioii est le fruit de plusieurs aanées de travail. M. PeslaiJIeur s'est atladié h reprûdtiire toutes les vûriantes des i^ditions dotinéei» par Tautfiur. Il a iniliqué avec soin les passages des niora- Hstes anciens et modernes qui se sont rencontras aïecLa Bruyère. Il a fait assez pour que M. S. de Sa* cy ait pu dire : «e Voila cnliii ui La Bruyère auquel îl ne manque rien. »
Le LtWe du chevalier de la Tour Landry y pour JVnseignemeut de ses filles ; public d'après les mai inscrits de Paris et de Londres -, par M, Anatole be MowtaNjLON, membre résidant de la Société des antiquaires de France. 5 £r.
Ce livre» œuvre d'un gentilhomme du quatorzième siècle, contient de précieux renseignements sur les mœurs du moyen j^gt;. Les senti ni cm ts duebevalier sur réducalioïl des filles, déduits avec une naïveté, une liberté d'eitpression qui paraissent étranges aux lecteura de notre époque , sont appuyés du rÉcit d'aventures empruntées k la Bible, aux chroniques et aux souvenirs personnel du chevalier de la Tour, récits souvent piquauts i^t toujours gracieux, qui assigueiit k son livre une place distiuguée parmi ïes œuvres des conteurs français.
Beaux-arts»
j € moires pour sennr d t H tu foire dr
P r Académie rojaie de peirt titre et de
'I seulp ture , depuis 1 64 8 j itsf| 1 1 V' n
i6f!4i publiés pour la première fois
diaprés le «liiouicril de îa Bibïiolhèqiîe Irapé-
riafe, par M. Aiiatote de AIontaiglom. i
vol. 8 fr.
Ces MémaifÉS, que M, de Moniai{i;lon ûHribue ù
Henri Testelin, secrétaire dt TAcadîniiiede iidiiUire
Ijentlaiii plus de trente ans, cou tien n en l une foulo Aq
renseignements pr<5denx sur leserlisles qni bnlifc-
reiU en Fronce au Wll^ siècle.
Le livre des peintres et graine ttr s , par Michel 1>E
Marolles^ abbé de Villcloin. Nouvelle étli*
tioiï, revue par M. Georges Durlessis. i
voK 3 fr.
Ce petit lîTre, curieux spécimen de Hncroyable
Tffiraificaiion d'un écrivain beaucoup trop fécond , a
cependant un mérite : il apprendra une infinité dû
tbuses jiux boiiinies les plus versés dans Tbisioira
[de l'arL
Poésie.
I erard deRossillon^ poème provençiJ, .publié , d*apiès le manuscrit unique, , par M. FiiANCiSQUE- Michel, i ' voi. 5 fr.
Changions f ballades el rondeaux de Jchannot fl^tvLcscuiiEL, poète français du XIY* siècle, pubîiés d'après le maimscrit unique, par M.
A. »E MOIVTAIGLO:^. I vol, OEuvrcs compfêfcs de François ViLLON. Nouvelle édition, revtie, corrigée et mise qu ordi^e, avec de5 notes historiques et littéraires^ par ï*. L, -Jacob, bibliophile, i \oL 5fr.
OEiiiTCS complètes de JlOGER DE COLLERVE, Kdilîoiî revue et annotée par M, Charles d'HE- HICAULT, 1 vol. 5fj\
OEui^res de Mathurin Régnier, avec le^ commenîaires revus et coiTif^és, précédées de V Histoire de la Satire en Frartce^ pour servir de discours préliminaire, par M, ViOLLET LE Duc i vol. ' 5 fr.
Le travail de M. Vîcltot Le Duc , publié pour lu pretniÈfe fois en iSài, a été revu et modifié \mr lui pour la nouvelle édiiiOD. VHistoire de ia satire a reçu des additions.
Extrait abrégé des vieujo Memoriau^v de Vaù^
haye de Sai/it-ÂuMn-des^Boys^ en Bretagne,
! vol. 2 fr.
Pièce en vers, publiée par M. Fr&ncisque^BlieheL
Quoique datée du Xll*> siècle , elle est réellement du
.XYll«. G*est le résultat d'une de ces supercheries qu'on s'est parfois permises pour relever rillustration de certaines familles;
OEui^res de Chapelle et de Baghaumont; nouvelle édition, reviie et corrigée sur les meilleurs textes, notamment sur rédition de i 732, précédée d'une notice, par M. Tenant de Latour. 1 vol. 4 fr-
Sous presse.
Recueil général des fabliaux et contes des poètes françois des Xll«, Xlll% XIV et XV^.siècles, publiés d'après les manuscrits, ô vol. à 5 fr. Recueil de poésies francoises du quinzième et du seizième siècles^ morales, facétieuses, historiques, revues sur les anciennes éditions et annotées parM. A.DE Montai G lon. Le vol. 5fr.
Dans ce recueil figureront les pièces anonymes piquâmes et détenues rares, les œuvres de poètes qui n'ont laissé que peu de vers , les pièces les plus remarquables d'écrivains féconds, mais qu*ou ne peut réimprimer en entier.
Le Lii^re de Malheolus» — Le Rebours de Matheolus. 2 YoL 10 fr.
OEuvres complètes de Pierre Gringore, avec des notes par MM. Anatole DE Mont aiglon et Charles d'Héricault. 4 vol. 20 fr.
OEui^res complètes de Saint-Amant , revues et annotées par Gh. L. Livet, a vol. 10 fr.
OEui^res choisies de SenecÉ., revues sur les diverses éditions et sur les manuscrits originaux, par M. Emile Ghasles. 1 vol. 5 fr. — OEui^res posthumes de Senbcé, publiées d'après les manuscrits autographes, par M. Emile Ghasles. i vol. 5 fr.
Théâtre.
ncien théâtre français, ou Collection des ouvrages draDTaliques les plusrem a rcj lisibles depuis les mystères tus qu^à Corueille, publie^ avec des notices et éclaircissements, par M. ViOLLET LK Duc. Tomes 1 à VI* Le voL 5 h\
Les trois premiers volumes sont ta rcprodtiction â^unrecudl unique conservÉ au Musée BriLtiunjque^i Londres, con tenant 64 pièces dont voici ks titres
Tome L
1. Le Conseil du Nouveau niarié, k deux personnages , c*est assavoir : le Mary et le odeur,
1. Farce nouvelle, très bonne et fort jayeuse , du T^ouveau marlÉ qui ne peult fournir k rappoîncie'nieul de sa femme, à quetre personnûges , c'est assavoir : le Nouveau Marié, la Femme , ta Mère et Je Ptre.
5. Farine nouvelle , très bonne et fort joyeuse , da rObstinaiion des femmes, à deux personnaiges, c'est assavoir : le Mari et la Femme.
4, Farce nouvelle , très bonne et fort joyeuse, du- Cuvîer, h troys personnages, c'est assavoir : Jaquinol, sa Femme et la Mère de sa femme.
5. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à troys personnages, c'est assavoir : Jolyet, la Femme et Je l*fere.
e. Farce nouvelle, à cinq persounaiges, des Femmes qui font refondre leurs mervs, c'est assavoir ; TJiibault , Collarl, Jennel^e, PerneUc et le Fondeur,
Farce nouvelle et fort joyeuse du Peet, à quatre
J personnages , c'est assavoir : Hubert, sa Femme, le uge et le Procureur.
8. Farce nouyelle, très bonne et fort joyeuse, des Femmes qui demandent les arrérages de leurs maris et les font obliger par nisi, k cinq personnages, c'est assavoir : le Mary, la Dame , la Chambrière et le Voysin.
9. Farce nouvelle d^ung Mary jalouï qui veult es~ prouver sa femme, k quatre personnages, c'est assavoir : Golinet, la Tante, le Mary et sa Femme.
10. Farce moralisée, k quatre personnages, c'est assavoir : deux Hommes et leurs deux Femmes, dont l'une a malle teste et l'autre est tendre du cul.
11. Farce nouvelle et fort joyeuse , à quatre personnages , c'est assavoir : le Mai^, la Femme , le Badin qui se loue et l'Amoureux.
la. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , de Pernet qui va au vin, à troys personnaiges , c'est assavoir : Pernet, sa Femme et l'Amoureux.
i3. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, d'un Amoureux , à quatre personnages , c'est assavoir : l'Homme , la Femme , l'Amoureux et le Médecin.
14. Colin qui loue et despite Dieu en un moment, k cause de sa femme , k troys personnages, c'est assavoir : Colin , sa Femme et l'Amant.
i5. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse, à
Quatre personnaiges, c'est assavoir : le Gentilhomme, ison, Naudet, la Damoyselle.
16. Farce nouvelle . à troys personnaiges , c'est assavoir : le Badin, la Femme et la Chambrière.
17. Farce nouvelle, très bonne et fort joyeuse , de Jeninot qui fist un roy de son chat, par faulte d'aultre compaignon , en criant : Le roy boit , et monta sur sa maistresse pour la mener à la messe, à troys
fersonnaiges , c'est assavoir : le Mary, la Femme et eoinot.
18. Farce nouvelle de frère Gui Hébert, très bonne etfort joyeuse, & quatre personnages, c'est assavoir : Frère Guilïebert, l'Homme viel, sa Femme jeune, la Commère.
19. Farce nouvelle , très bonne et fort joyeuse , de Gaillerme qui mangea les figues du curé , & quatre
persoBUaiges, c'eal assavoir : le Curé , Guîllertne , le Voysiû ei aa Femme.
ao. Farce noovelJe, 1res bonne et fort joyeuse, de leniiif Mk de rien^ u quatre persuniitiigesj c'est assavoir : la >lèra el lenhi^ son fils, le Prestre el le De-
ai.LaConfe&sbTi deAiargolf u deui per^nnaigcs, c'est asBavoir : le Cwé et Margot*
a-». Farce nouvelle, très bonne et fort joyetise, d€ George le Veau ^ à quatre perBonuaiges , c'est assa* voir : George le Veau , sa Femme , le Curé et aùa Clerc.
Tome H
^3. Sermon joyenx de bien bnîrc, ii deux personnûîges,c*est assavoir : le Prtscheur et k Cuysi-
^4* Farce nouvelle, très bonne et très joyeuse, de la K^'isurrection de Jeniii Laodore, à quatre person- Eiaiges, c'est as&avoir : Jeaiii, sa Femme, le Ctiré et le Clerc.
aS. Farce nouvelle, fort joyeuî^e » du Pont au% Asgnes, h quatre personnaigcs , c'est assavoir : Le Mary, la Femme , Messire Domine de et le Boscheron.
56, Farce nouvelle, très bonne ol fort joyeuse , à Iroys personnages, d"'un Pardonneur, d'un Trlarsleitr Cl d'une Taverwièrfi, c^est assavoir : le Triaclear, le Pardonneur et la Tavernitre.
37. Farce nouvelle du Paste et de la Tarte, h quatre personnaiges , c'est assavoir : deux Coquins , le Paiîcier et sa Femme.
28. Farce nouvelle de Mabuet, badin , natif de Baignolel, qui va à Paris au marcbé pour vendre ses œufz et sa cresnie , et ne le^ veult donner sinon ait pris du marché , et est à quatre personnages, c'est asiiavoir : Mahuet, sa Mère, Gaultier et la Femme.
ag. Farce Honvelle et fort îoyeuse des Femmes qtîî font eseurer \t\ir& cbauldcrons et deffendent que on ne mette la pièce auprès du trou , h troys personnages, c'est assavoir : la première Feuitnei la seconde el leMaigneo,
3o. Farce nouvelle^ très botme et fort joyeuse, à
troys personnages, d'un Chauldronnier, c'est assavoir : THoinme, la Femme el le Chauldronnier.
3i. Farce nouyelle, très bonne el fort joyeuse, à trois personnaiges, c'est assavoir : le Chaulderonnier, le Savetier et le Tavernier.
3a. Farce joyeuse, très bonne et récréative pour rire, du Savetier, à troys personnaigea, c'est assavoir : Audin, savetier; Audette ,sa Femme, et le Curé.
33. Farce nouvelle d'ung Savetier nommé Galbain, fort joyeuse, lequel se maria à une Savetière , à troys personnages, c'est assavoir : Calbain , la Femme et le Galland.
3/}. Farce nouvelle , à quatre personnaiges, c'est assavoir : le Gousturier, Esopet, le Gentilhomme et la Ghamberière.
35. Farce nouvelle , très bonne et fort joyeuse, h troys personnaiges , c'est assavoir : Maistre Mimiu le Goûteux , son varlet Richard le Pelé , sourd, et le Ghaussetier.
36. Farce nouvelle d'ung Ramoneur de cheminées, fort joyeuse, à quatre personnaiges, c'est assavoir : le Ramoneur, le Varlet , la Femme et la Voysine.
Sermon joyeux et de grande value
A tous les foulx qui sout dessoubz la nue , Pour leur monstrer à saiges devenir.
Moyennant ce, que, le temps advenir, Tous sotz tiendront mon conseil et doctrine ; Puis conguoistront clerement, sans urine, Que le monde pour sages les tiendra , Quand ils auront de quoy : notez cela.
38. Sottie nouvelle , à six personnaiges , c'est assavoir : le Roy des Sotz , Triboulet, Mitouflet, Sottinet, Goquibus, Guippelin.
39. Sottie nouvelle, à cinq personnages, des Trompeurs, c'est assavoir : Sottie, Teste Verte, Fine Mine, Ghascun et le Temps.
40. Farce nouvelle, très bonne, de Folle Robance, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Folle Robance, le premier Fol, gentilhomme ; le second Fol, marchant; le tiers Fol, laboureux.
4i. Farce joyeuse, très bonne, à deux personnages» duGuudisseup» qui se vante de ses faicti, et Uîig £»ûi, qui lui respont au coutrulre, c'est a5»&?oir ; le GaudissËUr et le Sot*
4a, Farce nouvelle , très bonite et fort recfeaiive pour rire, des cïis de Paris » à iroys personnaiges, c'est assavoir : le preniior Gallaoïf le second GalJsjit et le Sol.
Farce nouvelle du Franc Arcbier de Baîgno— let
44' Farce joyeuse de Maistre Mimin , h six persounaiges, c*e&t assavoir : le Maislre d'escolle; Maîslre Mimin, esludiant^ Eaulei, son pj^rc; Lubîne 4 sa niÈrei Haonl Machue, et la Bru Maistre Mimin.
45* Farce nouvel le, très bonne et fort joyeiise, à troys persounaiges, de Pernci qui va k Fescol le, c'est assavoir : Pernel, la Mère, le Maislre*
4t>. Farce nouvelle, irfcs bonne et fort jojeuse, h trop personnaiges, c'est assavoir : la Mère, le Filz etlËxanûiiaLeur,
47. Farce nouvelle de Colin, Ûïz deThevot le Maire, qui vienlde Naples et amène un Turc prisonnier, à quatre personiiaiges, c'est assavoir: Tbcvot le Maire, Colin son fllz, la Feiiime, le Pèlerin.
48. Farce nouvelle, b trois personnaiges, c'est as- , £avoir : Tout Mei^itaige, Bcisongnc Taie te, la Chambe-
fière qui est malade de plusieurs maladies, comme . TOUS verrez ci-iledans , et le Fol qni faict du médecin k pour la guarir.
4 1>. Le Débat de la Nourrisse et de la Cbaraberièrc, I II troys persoiuaiges , c'est assavoir : la Nourrisse ,
la Cbaiiiberière , Johâunes.
50. Farce nouvelle des Chamberifcres qui vont f à la messe de cinq beures pour avoir de Teaue be-
nisie, à quaire personnaiges, c'est assavoir : Domine Job au nés , Trotisseta queue , la Nourrice et S au* picquet.
TdiiE m.
5 1. Moralité nouvelle des Enfans de Mainlenant, qui sont des escoliers de Jabien , qui leur monstre à jouer aux cartes et aux dez et entretenir Luxure , dont Tting vient h Honte, et du Honte k Désespoir^ et
de Desespoir au gibet de Perdition , et Taultre se coDvertist k bien faire. Et est à treize personnages , c'est assavoir : le Fol , Maintenaut , Mignotte, Bon Advis, Instruction, Finet, premier enfant; Malduit, second enfant; Discipline , Jabien , Luxure, Honte, Desespoir, Perdition.
5s. Moralité nouvelle, contenant Comment Envie, au temps de Maintenant, Fait que les Frères que Bon Amour assemble Sont ennemis et ont discord ensemble , Dont les ptrens souffrent maint desplaisir, Au lieu d'avoir de leurs enfans plaisir.
Mais à la fin Remort de conscience, Vueillant user de son art et science.
Les fait renger en paix et union à
Et tout leur temps vivre en communion. A neuf personnaiges , c'est assavoir : le Preco , le Père, la Mère, le premier Filz, le second Filz, le tiers Filz, Amour Fraternel, Envie, et Remort de conscience.
53. Moralité nouvelle d'ung Empereur, qui tua son neveu, qui avoit prins une fille à force; et comment, ledict Empereur estant au lict de la mort, la sainte Hostie lui fut apportée miraculeusement. Et est à dix personnaiges , cW assavoir : TEmpereur, le Ghap-
{»elain, le Duc, le Conte, le Nepveu de TEmpereur, 'Escuyer, Bertaut et Guillot, serviteurs du Mepveu ; la Fille violée, la Mère de la Fille, avec la sainte Hostie qui se présenta k TEmpereur.
54. Moralité ou histoire rommaine d'une Femme qui avoit voulu trahir la cité de Romme, et comment sa Fille la nourrit six sepmaines de son lait en prison, à cinq personnaiges, c'est assavoir : Oracius, Valerius, le Sergent, la Mère et la Fille.
55. Farce nouvelle, fort joyeuse et morale, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Bien Mondain, Honneur spirituel, Pouvoir Temporel, et la Femme.
56. Farce nouvelle, très bonne, morale et fort joyeuse, à iroys personnaiges, c'est assavoir ; Tout, Rien et Chascun.
57. Bergerie nouvelle, fçrt joyeuse et morale, de Mieulx que devant, à quatre personnaiges, c'est assavoir : Mieulx que devant «Plat Pays, Peuple pensif, çt la Bergière.
58. Farce nouvelle tnoralisée des Cens Nouvcauh qui mangent le Monde et le logent de mal ca pire , à quatre personnaiges, c'est assavoir : te Premier Nouveau, le Second Nouveau , le Tiers Nouveau, et le Monde.
59* Farce nouvelle h cinq personnaîge», c'est assavoir : Marchandise et Mestier, Pou d'Acquest^ le Temps qui courte et Grosse Despense.
60. La vie et hysiojre du Madvaî:^ Riche ^ à treize perso nu ai ges, c'est assavoir : le Maulvais Riche, la Femme ûu. Maulvais Riche > le Ladre, le Presehear, Tfûtemenu, Tnpet» cuisinier; Dieu le Pfcre, Baphaéî, Abrajiani , Lucifer, Sathan, Rahouart , Âgrapiiart.
61. Farce nouvelle des Cinq Sens de THonirae, moraliséfl et fort joyeuse pour rire et rccrÉaiive , et est à sept personnaiges, c'est assavoir: rHoramc, la Bouche, les Mains , les Ycuh, les Pîed^, TOuve etleCuL
Sa, Dehat du Corps et de TA me.
€3. Moralité nouvelle, très hoaue el très excellente > de Chanté, où est démontré les m aulx qui viennent aujourdliuy au Monde par faulte de charité, âdouze personnaiges : le Monde,la Chanté, Jeunesse, Vieillesse, Tricherie, le Pouvre, le Religieux, la Mort, le Riche Avaricieux et sou Varlet, le Boa Riche Vertueux, et ïe FoL
64' Le Chevalier qui donna sa Femme an Byahle, h dix personnaiges , c*est assavoir : Dieu le Père, Nostre Dame, Gahriel, Raphaël, le Chevalier» sa Femme, Amaury , escuyer: Anihenor^ escuyer; 1« Pipeur, et la Dyable.
Le tome IV contient les œuvres dramatiques d'Etienne Jodel le; les E&bakiifdii Jacques Grevin;la Reconnue, de Remy Belleau. Les tomes V et VI contiennent les huit premières comédies de Pierre de Larivey. La dernière pièce fera partie du tome Vit,
Htsloire de la vie et des ouif rages de CoRWEïLLE, par M. J. Taschereacj. i vol. 5 fr.
Squs presse.
QEuvreê complètes rfc Pierre CORNEILLE, 6 Tol.
3a fir.
Romans.
elusine , par Jehan d'Airas ; nouvelle édition, publiée par M. Gh. Brunet.
1 vol. 5 fr.
Reprodaction exacte de Tédition originale, de Genève, 1478, in-fol.
Le Roman bourgeois^ ouvrage comique, par Antoine FuRETiÈRE. Nouvelle édition, avec des notes historiques et littéraires par M. Edouard FouRNiER, précédée d'une Notice par M. Ch.
ASSELINEAU. 1 vol. 5 fr.
Le Roman bourgeois^ décrié au XVIlo siècle parles ennemis de Fauteur, mal réimprimé au XVIU», était à peine connu au XIX^. L'éditioti publiée par MM. Asselineau et Foumier a révélé k nos contemporains un des livres les plus sensés, les plus amusants, les mieux écrits du siècle de Louis XIV, le plus précieux peut-être pour Téiude des mœurs bourgeoises et littéraires a cette époque.
Six mois de la vie d'un jeune homme {i'j^'j^^ par VlOLLET LE Duc. 1 vol. 4 fr.
Tiré k petit nombre pour la collection. Prix des exemplaires sur papier ordinaire, q fr.
Les Af^entures de Don Ju€m de Vargas , racontées par lui-même , traduites de Tespagnol sur le manuscrit inédit, par Charles Navarin. 1 vol. 3 fr.
Don Juan de Vargas a-til existé t Si vous lisez son
lijstoire écrite par lui-même , vous rccûnnallrei tout d^abord le geniiLliomiue espagnol du sehîème aièclB, uvitte d'jiTcivluriîs et servi a souhait. Suivcs- 1e d&nsles quatre ^mnies du utotide, soyez témoin de ses hauts f^tu d\fnioitr et de guerre, vous trourereis un bonune réel, qui a vu les lieux qu'il décrit , assisté aux événeiîjeiUR qu'il raconte, tin homme ea chair et eu os autant qulionime du uionde. — Si vous consultez des critiques doues d'une pénétration iHConleslahlc , le terrible aventurier Don Juan de Vargas serait un être imaginaire, eréiï de toutes pièces par riinaginaire Charles Navarin. La question ainsi posée» c'est au publie a la résoudre. Après tout, « il » a bien de Tesprii, ce don Juan de Vargas, Il y a Il de rimu filiation et de la grâce dans ces a vent tires ■1 apoci^phes. • AL Jules Janln , qui dit cela, parait ne point regretter les quelques heures employées k la lecture de ce livre.
Hùopadésay ou Pi a st rue don utile, recueil d*apologues et de coûtes, traduit du sanscrit, avec des notes liistoriques et liltéraires, et lui AppeDdke conteuaut riudicatimi des sources et des îmitalions, par M, Ed. L ANC ERE AU, membre de !a Société Asialique. t vol. Ô fr.
Ce livre a le douhie inériie de faire connaître Tantique civilisation des peuples de Flnde, et de jeter sur rhistoire des littératures modem es un jour tout nouveau. C'est un volume dont la place est marquée en tête de toute eoUection de conteurs.
Facéties.
les quinze Joyes de mariage, Nouvelhe édition, conforme au inanuscritde Ha Bibliothèque publique de Rouen, [avec les vanantes des anciennes éditions et des notes, i yoL 3 fr.
Cet ouvrage si remarquable, qu'on attribue à Tauteur du Petit Jehan de Saintréy Antoine de la Sale , a toujours eu de nombreux admirateurs, au nombre desquels se trouvent Rabelais et Molière. Il a été imprimé plusieurs fois ; Téditeur a reconnu Texistence de quatre textes différents, tous plus ou moins tronqués. En s^aidant des anciennes éditions et du manuscrit de la Bibliothèque publique de Rouen , il est parvenu k rétablir le texte tel qu'il a dft sortir de la plume de Tauteur. Les variantes recueillies à la fin du volume justifient pleinement ce travail , et les notes placées au bas des pages rendent rintelligence du texte facile aux personnes même les moins versées dans la connaissance de notre littérature du moyen âge.
Là Nouvelle Fabrique des excellens traits de vérité, par Philippe d'ÀLCRlPE, sieur de Neri en Yerbos. Nouvelle édition, augmentée des Nouvelles de la terre de Prestre Jehan, i vol.
4fr.
Cet ouvrage , de la fin du seizième siècle, est le type et la source de ces nombreuses histoires où
rex&géraLîon joue an si grajid rôte. De ce volume ■ TJeniieiU en droil« ligne les Fâcêiieux devin etpîaisans conkit du sieur du Moulinet Je&hi&loîreA de M. de Crac et de âa familk, el ies célèbre? Aventures du baron de Mênekûuten. En somme, c^est un livre Tort amusaai, et qui Tait CDDU&îtrË iid des côlés de resprit rajJleur de nos pères.
Les Evangiles des Quenouilles y nouvelle éditioo, revue sur les édilions ancieiiues et lea niânuscrits, avec Préface, Glossaire et Table aoalylique. 1 vol, 3 fr.
« Ceci n'est pas seulement un tirre amusant : c'est >i encore un é^'i Uvres les plua précieux pour fhJsjD toire des mœurs, des opinions el des préjugés.,... » C'est le réperioire le plus i:MrLeu:L des croyances, -» de» erreurs et tJes préjugés répandna au moyen » âge parmi le peuple- » {Extrait de la Préface!)
Recueil gênerai des caquets de V accouchée. Nouvelle édition, revue sur les pièces originales et ati notée par M, Edouard Fournier, avec uûe Introduction par M. Le Roux de Lincy.
1 vol, 5fr.
Sùus presse,
MORLINJ no¥ell€B^fahul(^ei comcedia. i vol, 5 fr.
OEupres de RABELAIS , seule édilion conforme aux derniers tejttes revus par Tauteur, avec les variantes des anciennes cdilions, desnotes et un Glossaire . 2 vol . i o Ité
Histoire.
I istoire notable de la Floride, conte- I liant les trois voyages faits en icelle ) par certains capitaines et pilotes frah- ^ çois, descrits par le capitaine Laudom- NIÈRE ; à laquelle a été ajouste un Quatriesme voyage^ fait par le capitaine GoURGUES. % volume. 5 fr.
Les Aventures du baron de Fœneste, par Théodore-Agrippa d'Aubigné. Edition revue et annotée par M. Prosper Mérimée, de TAcademie française, i volume. 5 f.
Mémoires de la Marquise de Courcelles, écrits pa): elle-même, précédés d'une notice et accompagnés de notes par M. PaulPouGlN. i vol. 4 fr*
Sous presse.
Mémoires de Madame de la Guette, Editicm revue et annotée par M. G. MoREAU. i vol. 5fir.
Souvenirs de madame de Caylus» i vol.
MéLÀlHGES.
I ariéiés historiques et littéraires ^ rc- Jcueil de pièces volantes rares et cul rieuses, en prose et en vers, avec des nNoles par M, Edouard Four mer.
Le volume. 5 fr.
Le i*"" volume contient :
1. Ensuit une remonstrance touchant la garde de ta librairie du Roy, par Jean Cosselin, garda d'icelle lihrairie.
a. Le Riûgtne françois, ou les facétieux discours du Tray anti-dolour comique hiaisois.
5, Histoires espouvantables de deux magiciens qui otit esté cstranglcz par Le diable , d&na Paris , la semaine !»amte.
4. Discours fait au parlement de Dijoi sur la presen^ tatioB des Lettres d aboUtion obtenues par Hélène Gillet , condamnée & mort pour avoir celé sa grossesse et sou fruict.
5. Histoire véritable de la conversion et repentance d'tine courtis&nne vénitienne.
G. Les singeries des femmes de ce temps descouvertei , «t parliculiérçment d'aucunes bourgeoises de Paris.
Lu Chasse el l'Amoir, li Lysidor
S. Dialogue fort plaisant et récréatif de deux marciiands : Tuu est de Paris, et Tautre de Pontoise, sur ce que le Parisien ra?oil appelé Normand.
^. Discours prodigieux el espouvaulable de trms Es- ^aiguols et une Esp^gnolle, magîcieus et son^iers, qui se faisoient porter par les diables de ville en ville.
10. Histoire admirable et déclin pitoyable advenu en Ih. personne d'un favorj de iacour d'Ëspape^
11. Examen sur rinconnue et nouvelle cahalle des frères de la Rozée-Croix.
iQ. Rôle des présentations faictes'aux Grands Jours de TEloquence françoise.
i3. Récit véritable du grand combat arrivé sur mer, aux Indes Occidentales , entre la flotte espagnole et les navires boUandois , conduits par Lhermite, devant la ville de Lima, en Tannée 1634*
14. Discours véritable de Tarmée du très vertueux et illustre Charles , duc de Ssivoie et prince de Piedmont, contre la ville de Genève.
i5. Histoire miraculeuse et admirable de la comtesse de Hornoc, flamande, estranglée par le diable, dans la ville d*Anvers, pour n'avoir trouvé son rabat bien godronné, le i5 avril 1616.
16. Discours au vray des troubles naguères advenus au royaume d'Arragon.
17. Récit naïf et véritable du cruel assassinat et horrible massacre commis le a6 août i65q , par la Compagnie des frippiers de la Tonnellerie, eu la personne de Jean Bourgeois.
18. Les Grands Jours tenus à Paris par M. Muet, lieu* tenant du petit criminel.
Le bruit qui court de TËspousée
94* La conférence des servantes de la ville de Paris.
35. Le triomphe admirable observé en Talliance de Betheleem Gabor, prince de Transylvanie, avec la princesse Catherine de Brandebourg.
36. La descouverte du style impudicque des courtisannes de Normandie à celles de Paris, envoyée pour es^* tiennes, deTinvention d'une courtisanne angloise.
La Rubrique et fallace du monde
a8. Plaidoyers plaisans dans une cause burlesque. 99. Les merveilles^ et les excellences du SalmigondI» de faloyau , avec les Confitures renversées.
Le second volume paraîtra dans dieux Joun.
•BVRAGES DE DIFFÉRENTS FOIMATS.
BnUOGRAPHIB LTONIIAISB DU XT^ SifeCLB, par M. A.
Péricaud aîné. Nouy. édit. Lyon^ imprimerie de
Louis Perrin, 1851, iD-8..1'« partie. 7 50
2* partie, in-8. 4 »
3" partie. * 2 »
BnuoTHBCA scATOLOGicA, OU Catalogue raisonné des livres traitant des vertus, faits et gestes de très noble et très ingénieux Messire Luc (à Rebours), seigneur de la Chaise et autres lieux, mèmement de ses descendants et autres personnages de lui issus. Ouvrage traduit du prussien et enrichi de notes 1res congruantes au sujet, par trois savants en us, In-8. 10 »
Catalogue de la bibliothèque lyonnaise db M.
CosTE, rédijçé et mis en ordre par Aimé Vingtrinier, son bibliothécaire. Lyon^ 1853, 2 vol. gr. in-8. (18,641 articles). 12 »
Catalogue des livres imprimés, manuscrits, estam* pes, dessins et cartes à jouer composant la bibliothèque de M. C. Leber, avec des notes parle collecteur. Tome IV, contenant le supplément et la table des auteurs et des livres anonymes. Paria, 1852, in-8. avec 6 fîg. 8 )>
Grand papier, fig. col. 25 »
Grand papier vélin, fig. col. 30 »
Choix de fables de La Fontaine, traduites en vers basques par J.-B. Archu. LaRéole^mS^ in-8.
CpRONiQUE ET HYSToiRE faicte et compostée par révérend père en Dieu Turpin , contenant les prouesses et faictz darmes advenus en son temps du très magnaDime Roy Charlemaigne, el de son nepveu
Raouland. (PariSj 1835), in-4. goth. à2co1.,avec
lettres ifiitiales flearies et toarneures. 20: »
Pap. de Hollande. 25 »
Dialogue (le) du fol et du sage. {Paris ^ 1833,) pet.
in- 8. goth. 9 »
Pap. de Holl. (à 10 exempt.). 12 a
Pap. de Chine (à 4 exempl.). 15 »
Dialogue facétieux d'an gentilhomme françois se
coroplaignant de Tamour, et d'an Berger qui , le
trouvant dans un bocage, le reconforta , parlant
à luy en son patois. Le tout fort plaisant. Metz ,
1671(1847), in-16.oblong. 9 >.
Dictionnaire pour Tin tell igence des auteurs classi*
ques,grecset latins, tantsacrésque profanes, par Fr.
Sabbathier.Parfs,1815,in-8.(t.37«etdèrn.). 6 >«
Dit (le) de ménage , pièce en vers , du XIV* siècle^
publiée pour la première fois par M. G.-S. Tre-
butien. [Paris, 1835,) in-8. goth. 2 50
Pap. de Holl. 4 o
Dit (un) datbnturbs , pièce burlesque et satirique
du XIII<' siècle, publiée pour la première fois par
M. G. S. Trebutien. {Paris, 1835,) in-8. goth. 2 50
Pap. de Holl. 4 i^.
ESSAI synthétique sur Torigine et la formation des langues (par Copineau). Parts, 1774, in-8. 4 »
HisTOiBE des campagnes d'Annibal en Italie pendant la deuxième guerre punique, suivie d'un abrégé de la tactique des Romains et des Grecs, par Fréd. Guillaume, général de brigade. Milan ^ de l'impr. Royale , 1812, 3 toI. gr. iii-4. et aUas de 49 planch. gr. in-fol. 20 »
Histoire du Mexique, par Don Alvaro Tezozomoc, trad. sur un manuscrit inédit par U. Ternàiix- Compans. Paris, 1853, 2 vol. in-8. 15 »
Lai dIgnaurës^ en yers, da XH^ siècle, par Re-
naut, suivi des laisfleMolion el du Tml, en vers, du XIII* siècle, publiés pour ta première fois par Mil. Moiimerqué et Franrîsque Mirrhel. Paris ^ 1832, gr* ïn-%. pap. ^cL,avec deuit fac^mUe co^ lor. 9 >»
Pap. de HdIL i$ v
Fap. de Chine. 15 v
iXanterncs (J/Es), hisinire de Tanfien éclairage de Paris, par Edouard Fournier, suivie ûe la réimpression de quelques poèmes rares (Les nouvelles Lanternes, 1745. — Plainles des (ilouï et écumeurs de bourses contre nosseigneurs les réverbères, Î769. — Les Ambulantes à la brune con- Ire la durelé fin temps , 17(>9. — Les Sultanes nocturnes, 1769). Pari^, 1854» in-8. 2 fr.
"Lettre d'un genlilbomme portugais à un de ses îinVis de Lisbonne sur rexécution d'Anne Boleyn, puhlièe par M. Francisque Michel. PariSy 1832, gr* in-8. pap. vél. 3 »
[llAHIJEL BC LtBRAlHfi BT DE lVmATEITR He LIVRES,
par M, Jacq,-Cb. Brunel, qualrième édition originale. Paris, 18i2-t844, 5 ?oh gr. in-8. à 2 col.
150 r> Moralité DE la tendition de Joseph, GIz du pa-
triarclic Jacob; comment ses frères, esmeuz par envye, s'asseniblerenl pour le faire mourir.... Paris , 1835, in-4-. gotb, formai d'agenda, pap. de HolL 36 »
[liloRALtTé de Mundus, Caro» Démon ia, à cinq personnages.— Farce des deux savetiers, a trois personnages. Paris^ SilTcslre, 1838, in-4, golh* formal d'agenda. 12 ï»
I Moralité hoovelle du w auvais riche et du ladbr,
à douze personnages. [Paris ^ 1833,)pel. in 8.
gotb. 9 „
Pap. de HolL (à 10 exempL), 1^ i>
Pap. de Chine (à 4 exempt.). 15 »
Moralité très isingclièrb et TRfcs bonne des blas-
PUBMATBURS DU NOM DE DlBU. {PariS , 1831 ), DCt.
in-4. gothique, format d*agenda , papier de Hollande. 36 »
Mystère de saint Crbspin et saint Crespinibn, publié pour la première fois par L. Dessalles et P. Chabaiiie. Parts, 1836, gr. in-8. orné d'un fac-similé, 14 »
Pap. de Holl. (fa4i'8imile sur yéLui). 30 d Pap. de Chine. 30 t> NouYBAux DOCUMENTS inédits ou peu connus sur Montaigne, recueillis et publiés par le D' J.-F. Payen. In-8. de 68 pages, avec plusieurs {ac-simt'/e, gr. pap. vergé fort. - 3 »
Grand papier vélin , fac-similé sur papier du XVle siècle. 6 »
Documents inédits sur Montaigne, recueillis et publiés par le D' J.-F. Payen. N® 3. Ephémérioes, leltres, et autres pièces autographes et inédites de Michel de Montaigne et de sa fille Eléonore. In-8^
Tiré à 100 exemplaires.
PoésiBs FRANçoisEs de J. G. Alione (d'Asti), compo- . sées de 1494 à 1520 ; avec une notice biographi-
?ue et bibliographique par M. J.-C. Brunet. Paris, 836, pet. in-8. golh. orné d'un fao-simile, 15 n
Proyerbbs basques, recueillis (et publiés avec une traduction française) par Ârnauld Oihénart ; Sordeauxy 1847, in-8. 10 »
Recueil de réimpressions d'opuscules rares ou curieux relatifs à l'histoire des beaux- arts en France, publié parles soins de MM. T. Arnauldet, Paul Chéron, Anatole de Monlaiglon. In-8. papier de Hollande (tirage à 100 exemplaires).
I. Liidovicns Henricus Loinenius,Brienn» Cornes, de pinacotheca saa. i »
II. Vie de François Ghauvean, graveur, et de ses deux
iils, Evrard, ticintro, et René, sculpteur, par J.-M, p'iilou.
Relation ries principaux événemerils de la vie Sâlvaing de Boîssieu, premier président ei chambni des connples de Dauphiné, suivie d^ criiique de sa généalogie, et prcccdée d'une * lice tiislorique, par Alfred de Terrebasse. L\ imprim, de Loiiis l'errin, 1850, in-8, fig- 1
Rouan de MAuûnfETf en vers» ûvt XI II' siècle, Alex, du Pont, el livre de la loi au Sarrazîïi prose, du XIV*" siècle, par Raymond Lulle; blics pour la première fuis, el accompagné noies, par M Si, Reinaud el Francisque M\6 f*am, 1831, gr. in-8. pap. véL, avec deux simih coloriés. lî
Roman tir la Violette ou de Gérard de NeversT' vers, du Xllî* siècle, par Giberl de Montreuî publié pour la première fois par M. Fraucïsqi Michel. Paris, lB3i» gr m-H. pap. vcl. avec Irc fac-simik el six gravures enlo urées d'arabesqu cl tirées sur papier de Chine. 31
Pap- de Chine.
RoMAF (Lb) de RoiEBT LE DtABLB» cu vers, du XTl
siècle, publié pour la première fois par G. -S. Ti
butifu. Paris, iHïïl, pet. in-V. golh. à deui i^
avec lettres tourncures el grav. en bois. 20l
Pap.denolL 3M
Pap. de Chine. 3€^
Roman du SAtNT-GnAAL, publié ponr la première fc par Francisque Michel . Bordeaux ^ tsil, in^iâ. 4
Roman» (li) de Bauduin de Sehourc, III' roy de Jli rusaiem^ pf^ème du XÏV* siècle, publié pour première rois (par M. L. Bora). Valencimi 1841 , 2 vol. gr. in-8. br.
Table des auteurs cl des prix d^adjudicaliun, livres composant la bibliolhèque de M. le com de La B***(La Bédoyère). Gr. in-8. pap. vél. 2'
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